
terriens ou aviateurs, mer-
ci monsieur de Larbont de 
m’avoir alerté. La chose 
est réparée. J’en profite 
pour vous dire chères lec-
trices et chers lecteurs, 
que si vous avez des per-
sonnages atypiques à 
nous présenter, vous êtes 
les bienvenus. De même, 
si vous avez une passion 
pour un sujet et que vous 
souhaitez faire un article, 
n’hésitez pas, contactez-
moi.   
Je terminerai en évoquant 
Sun Tsu, « celui qui n’a 
pas d’objectifs ne risque 
pas de les atteindre, tout 
le succès d’une opération 
réside dans la prépara-
tion, la règle, c’est que le 
général qui triomphe est le 
mieux informé. 
Enfin chers lecteurs, nous 
vous encourageons à 
nous faire part de vos re-
marques, questions, sug-
gestions, voire dialoguer 
avec nous et entre nous, 
soit sur notre page Face-
book  
https://ww.facebook.com/
groups: /78291763841637
7/   
que nous essayons de 
nourrir d’actualités mili-
taires,  

EDITO 
Chères Lectrices et chers 
Lecteurs,  
Le thème du sioux numé-
ro 85 est la surprise, tradi-
tion oblige dans le numéro 
d’avril, il y avait un pois-
son, un lecteur m’a en-
voyé un message, pour 
me le souligner. La sur-
prise militaire est bien pré-
sente dans l’histoire mili-
taire, vous pourrez en ju-
ger dans le coin du prépa-
rant avec quelques diapos 
de la conférence du géné-
ral Yakovleff, puis dans la 
fiche de lecture, qui traite 
de la guerre des Ma-
louines, qui fut une sur-
prise stratégique, de plus 
bien que ce livre soit des-
tiné au grand public, on 
perçoit la dimension inte-
rarmées du conflit des 
Malouines. Cette guerre 
n’est pas si lointaine, elle 
peut largement être étu-
diée.   
La surprise, la guerre invi-
sible, ce numéro consacre 
aussi quelques pages 
avec la deuxième partie 
sur les lignes de l’art de la 
guerre, principes et corol-
laires de la guerre, l’école 
française, qui évoque l’ef-
fet de surprise avec des 
exemples concrets, si 
vous souhaitez en savoir 
plus, voir 41 histoires ex-
traordinaires de la guerre 
invisible, dans la rubrique 
le sioux vous conseille.  
Le personnage atypique 
est un marin, veuillez 
m'excuser mes chers lec-
teurs marins, je n’avais 
pas fait attention, que les 
personnages atypiques 
ont été majoritairement 
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« A la guerre, le succès dépend de 

la simplicité des ordres de la vi-

tesse de leur exécution et de la 

détermination générale à 

vaincre. »  

Général PATTON 

« Ne pas pratiquer ce que l’on 

enseigne, c’est déshonorer sa 

parole. » Cours de tactiques 1922, 

Tomes II » 

Feuille d’information gratuite 

Responsable de la rédaction :  

LCL ® de LEMOS 

Toutes les informations et images 

présentées, sont issues de 

sources ouvertes et n’ont d’autre 

vocation que d’informer. 

Les propos et articles n’engagent 

pas l’institution militaire, ils ne 

sont que des supports person-

nels. 

S’inscrire ou désinscrire à cette 

newsletter à l’adresse suivante : 

 lesiouxnewsletter@yahoo.fr 

 
 
soit par courriel à lesioux-

newsletter@yahoo.fr.  

Bon mois de Mai. 

 

LCL® Nicolas de LEMOS, 

 



P A G E   2  

« Pour attirer l'attention de vos lecteurs, 

insérez ici une phrase ou une citation 

intéressante tirée de l'article. » 

Le conflit sino-vietnamien (17 février -16 mars 1979) 

Contexte : 

A la fin des années 1970, la Répu-

blique Populaire de Chine (RPC) est 

prise d’un sentiment d’obsidionalité 

entre une URSS devenue hostile

(conflits frontaliers et idéologiques) et 

un Vietnam réunifié depuis 1945 qui 

s’est allié avec les Soviétiques. Pékin 

veut donc « punir » Hanoi pour son 

infidélité, d’autant que le Vietnam 

s’oppose au pouvoir des khmers 

rouges au Cambodge, pays devenu le 

« pré carré chinois » en Asie. Aussi, 

l’attaque de la RPC a pour objectif de 

soulager Phnom Penh de la pression 

vietnamienne (150 000 hommes dé-

ployés depuis 1978) en territoire cam-

bodgien. 

Forces en présence : 

APL (armée populaire de libération 

chinoise) : dispose de 25 divisions, 

450 000 hommes, appuyés par des 

blindés (400 chars type T59) et une 

importante artillerie. Elle dispose éga-

lement du soutien (théorique) de 

l’aviation. Ces unités viennent de toute 

la Chine et ont un niveau d’entraîne-

ment et des procédures très diffé-

rentes les unes des autres. 

APV (armée populaire du Vietnam) : 

La frontière du nord est tenue par une 

15aine de RGT, 50 000 hommes, et 

des milices locales. Elle a le même 

niveau TECHNO que l’APL mais dis-

pose d’une puissance de feu 50% plus 

faible que celle des Chinois. 

Déroulement de la bataille : 

Phase préparatoire : 

APL : Cette dernière, sûre d’elle, 

mène une planification des opérations 

superficielle car elle ne connaît pas la 

doctrine vietnamienne, dispose de peu 

de RENS sur son adversaire (ancien 

allié et peu de capteurs disponibles) 

ou sur le terrain et enfin sous-estime 

la combativité du soldat vietnamien. 

Elle pense qu’un tel déploiement de 

forces suffira à percer les défenses du 

Vietnam et à ouvrir la route d’Hanoi en 

conquérant au passage, rapidement,  

 

les chefs lieu des provinces 

dunord du pays (Lang Son, 

Cao Bang, Hang Lien Sen, Lai 

Chou, Quang Ninh). 

APV : Consciente de sa fai-

blesse numérique, l’armée 

vietnamienne construit une 

ligne de fortification enterrée 

dans la profondeur (20 000 

postes de combats et 60 kilo-

mètres de tranchées pour le 

secteur de Lang Son), mobilise 

la population et les milices lo-

cales tout en valorisant le ter-

rain (champs de mines, obs-

tacles, pièges, …). 

 

Phase 1 : La percée : la bataille de 

cols. 

Le 17 février 1979, l’APL lance son 

ATT en utilisant la technique dite de « 

l’attaque divergente » qui a pour ob-

jectif de masquer les 4 axes d’EFF 

(routes nationales 1 et 4, Lao Cai, Cao 

Bang) par un nombre important d’ac-

tions offensives sur un large front (26 

attaques simultanées). Au lieu d’utili-

ser la tactique de l’infiltration et de 

l’enveloppement mise en oeuvre en 

Corée, le Gal chinois Yang Tei Chi 

lancent des offensives frontales ap-

puyées par des chars et des barrages 

d’artillerie. 

Ce choix s’avère rapidement être un 

échec face aux lignes défensives viet-

namiennes, aux armes anti-char et 

aux raids « éclair » de l’APV sur les 

arrières chinoises (notamment contre 

l’artillerie). L’APL subit de lourdes 

pertes dans des combats très durs et 

met entre 5 à 7 jours pour percer. 
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Phase 2 : La saisie des objectifs 

intermédiaires. 

Les Chinois reviennent alors très vite 

à leur tactique habituelle de vagues 

humaines infiltrées ou de manoeuvres 

enveloppantes et ce, après une pause 

opérationnelle imposée par une LOG 

défaillante. 

Après l’assaut initial de 17 DIV vient 

l’attaque de 8 DIV fraîches qui permet 

d’avancer de 15 à 20km dans la pro-

fondeur. Le résultat est là mais les 

pertes sont encore une fois très impor-

tantes. 

L’APV se replie en bon ordre et har-

cèle les lignes de communication chi-

noises par des actions de guérilla. 

Phase 3 : La conquête des capitales 

provinciales et des axes de commu-

nication. 

L’APL relance son action en progres-

sant de 30 à 40 km vers les centres 

urbains et les noeuds routiers ma-

jeurs. Elle cherche à infliger de 

lourdes pertes à l’APV par des opéra-

tions « meat-grinder » faites d’offen-

sives violentes et de contre-attaques 

successives. Fin février, les Viétna-

miens n’ont toujours pas engagé leurs 

meilleures divisions restées en dé-

fense des approches d’Hanoi ni leur 

réserve (la 308ème division d’élite. En 

effet, l’APV, pour ne pas prendre le 

choc des attaques chinoises sur les 

villes, s’est retirée sur les collines au-

tour des zones urbaines pour consti-

tuer des points d’appui et créer des « 

sacs à feux » contre les unités ad-

verses. C’est un pari payant car Pekin 

capture les cités le 05 mars mais les 

divisions de l’APL subissent une forte 

attrition. Le gouvernement chinois, 

pour sauver la face, annonce alors 

officiellement sa victoire mais a com-

mencé son retrait du Vietnam dès le 

02 mars et le poursuit jusqu’au 16 

mars 1979 avec une politique de la 

terre brulée (destruction des cultures, 

des lignes de chemin de fer, des in-

frastructures,…). 

 

 Bilan : 

L’APL perd entre 21000 et 60000 tués ou blessés et plusieurs cen-

taines de blindés. Les cadres sont surtout les victimes de ces combats 

comme à la 42ème armée de Ghang Zhou qui remplace 82% des OFF 

et SOF après 15j de combat. Les Vietnamiens perdent, quant à eux, 

entre 20000 et 30000 combattants. 

Enseignements : 

-La planification chinoise pêche par une mauvaise appréciation de la 

situation et par une sous-évaluation de l’APV, de ses capacités, de sa 

doctrine et de son moral. L’APL perd donc l’initiative dès le début de 

l’offensive en étant surprise par la manoeuvre défensive vietnamienne. 

-Une mauvaise étude du TRN et des RECO insuffisantes vont handi-

caper la progression de l’APL dès la percée sur la frontière (cartes pas 

à jour, dispositif vietnamien non connu). 

-La mauvaise maîtrise du combat interarmes par l’APL ainsi que le 

manque de coordination entre les unités (pas d’entraînement en com-

mun, doctrines caduques) vont conduire à des tactiques inefficaces et 

donc à des pertes très importantes. 

-L’ART n’est utilisée que de manière massive et archaïque (barrages) 

sans OBS préalables et le couple char-fantassins est inefficace dans 

des ATT frontales. 

-La culture chinoise décentralisée du « command and control » ne per-

met pas une standardisation des procédures et freine le commande-

ment dans la conduite d’unités venues de provinces militaires chi-

noises culturellement différentes. 

-Le système de communication des forces chinoises est inefficace ou 

dépassé (commandement aux fanions) et souffre du brouillage électro-

nique mis en place par des conseillers militaires soviétiques auprès de 

l’APV. 

-Habituée à un soutien de type « guerre révolutionnaire » auto-

suffisant (soutien des habitants), les Chinois peinent à mettre en place 

une logistique opérationnelle efficace pour un conflit de haute intensité 

(700 tonnes quotidiennes pour chaque catégories d’approvisionne-

ment) et à sécuriser leurs lignes de communication (pas d’unités de 

transport et de circulation routière). 

-Les Vietnamiens bénéficient eux de la connaissance du terrain et ont 

le temps de valoriser une ligne défensive enterrée et solide. L’apport 

des milices pour soutenir les forces régulières dans le harcèlement de 

l’APL est inestimable ainsi que la force morale des unités. 

-De même, face aux actions puissantes des Chinois, l’APV réussit des 

manoeuvres d’esquive pour réaliser, au mieux, l’économie des moyens 

dont elle dispose et préparer des lignes de défense successives. 

-L’APV échange du terrain contre du temps, affaiblissant les divisions 

chinoises et les dissuadant de continuer plus avant dans l’offensive. 

- Enfin, l’APV décide de concentrer ses efforts autour des villes et non 

pas à l’intérieur et ce, avec des points d’appui pour menacer les unités 

ennemies sur plusieurs axes. Elle n’engage pas ses réserves alors 

que les troupes chinoises sont affaiblies et épuisées à compter du 05 

décembre. 



Tous ces exemples mettent en exergue l ’intérêt - et souvent l ’impérieuse nécessité - d ’obtenir la 
SURPRISE. 

Il importe de comprendre que la surprise a un effet durable, qui correspond au délai nécessaire à 
l ’ennemi, depuis le déclenchement de notre action, pour la comprendre et prendre les mesures né-
cessaires. Une intention ambiguë, qui prolonge le délai d ’incertitude de l ’ennemi, est un puissant 
facteur de surprise. 

Je distingue trois niveaux de surprise : 

- tactique ou relative : l ’ennemi doit modifier les conditions d ’exécution de son plan (ordre de con-
duite); 

- décisive : l ’ennemi doit revoir son plan, qui n ’est plus pertinent en l ’état (nouvelle planification); 

- morale : l ’ennemi est si profondément affecté par la surprise qu ’il en perd tout ressort moral. Plan 
ou pas, la bataille (voire la guerre) lui paraît perdue.  

Dans la diapo figurent les éléments susceptibles de mener à l ’obtention de la surprise. 



En offensive, même si l ’initiative est partagée, elle tend de notre côté.  

En pratique, s ’il gère correctement ses moyens, le chef « doit » gagner son combat. S ’il le perd, 
c ’est parce qu ’il en aura offert l ’opportunité à l ’adversaire. 

Gagner son combat consiste donc d ’abord… à ne pas le perdre ! 

Les erreurs les plus communément relevées figurent sur cette diapo. Pour les éviter le RENS est 
central, avant, pendant voire après. 



Quelles est la différence ? 

-En def ferme je suis serein, j’ai un RAPFOR très supérieur. Je peux attendre l’ENI et le prendre « frontalement ». 

-En def mobile je préfère, avant la ligne de def ferme, l’user un peu (attrition). Je vais donc « échanger du TRN 
contre de l’ENI ». Pas évident ! 

En def d’usure je suis inférieur et ne peux accepter le combat frontal. Je me laisse donc dépasser et vais taper les 
arrières. Manœuvre de la dernière chance. 
Mai juin 40 : nous avons réussi à faire successivement les trois types de défense.  
Défense ferme = RAPFOR général supérieur. 
Défense mobile = concentration des efforts, => je cherche le RAPFOR local supérieur 
Défense d’usure = non concentration des efforts, je ne peux même pas avoir un RAPFOR local élevé. 
La défense s’organise TOUJOURS en trois parties minimum : 
- Une zone d’acquisition du Rens (ligne de Rens) 
- Une zone de prise de contact puis combat jusqu’à une ligne d’arrêt 
- Une ligne de défense ultime (sur laquelle on ne combattra qu’en tout dernier recours) => une réserve générale, 
ce qui a manqué à Weygand. 

 
DEFENDRE FERME. 
Empêcher l’eni d’avoir accès à une portion de terrain ou de s’emparer d’une zone. 
Les unités s’accrochent au terrain, ce qui n’est pas exclusif d’actions mobiles, mais limitées en nombre et en portée. 

 

DEF ferme = effet global => dans la durée, sur le terrain et tactiquement. (voir INT et C.ARR !) 
En défense ferme ou mobile toujours avoir un sinon deux pions de réserve !! L’un sera rapidement employé, il faut 
garder encore un pion de manœuvre ! Donc minimum 4 pions, si possible 5 (CAC !) 
En Déf ferme le pion de manœuvre sert à des C.ATK locales pour rétablir le dispositif.  

 

J’ai l’avantage du RAPFOR, j’essaie au moins de ne pas le perdre bêtement ! 



FICHE DE LECTURE 

1/ LES AUTEURS: 

Charles MAISONNEUVE et 
Pierre RAZOUX sont tous les 
deux spécialistes des questions 
de Défense : le premier fut ré-
dacteur en chef du journal TTU 
Europe pendant 5 ans et est 
aujourd’hui directeur du marke-
ting chez PANHARD et prési-
dent de l’ANOR-ABC. Il a égale-
ment écrit Dien Bien Phu (2005) 
et Le Bourbier ivoirien (2005). 
Historien de formation, le se-
cond est spécialiste des ques-
tions stratégiques et auteur d’un 
ouvrage de référence sur la 
guerre israëlo-arabe de 1973. 
Rattaché au ministère de la Dé-
fense, il enseigne actuellement 
au Collège de Défense de 
l’OTAN à Rome. 

2/ SYNTHESE DE L’OU-
VRAGE : 

Comme le souligne l’amiral LA-
COSTE dans sa préface, l’ou-
vrage procure « une vision glo-
bale du conflit, sous ses aspects 
militaires, stratégiques, diploma-
tiques mais aussi anecdo-
tiques ». Il suit la chronologie 
des événements et nous rappe-
lons donc succinctement le con-
tenu des cinq premiers cha-
pitres, focalisant la synthèse de 
l’ouvrage sur le chapitre 6 qui 
traite des enseignements.  

21) Le récit chronologique du 
conflit (prologue et chapitres 
1 à 5) :  

Le prologue permet de planter le 
décor en fournissant les clés 
historiques et géopolitiques pour 
comprendre la genèse du conflit. 
Le 1er chapitre, « la Junte ar-
gentine à l’assaut des Ma-
louines », livre le récit de l’Opé-
ration Rosario (2 avril – 3 avril) 
qui permit aux Argentins de 
s’emparer des Malouines. Le 2e 
chapitre, « l’empire contre-
attaque », constitue la réponse 
britannique au travers du lance-
ment de l’Opération Corporate 
décidée dès le 31 mars. Le 3e  

chapitre, « branle-bas de com-
bat », décrit l’entrée en guerre 
des Britanniques et la phase 
de combat naval et aérien qui 
suivit (26 avril – 14 mai). Le 4e 
chapitre, « le grand 
cirque », détaille la mise à 
terre des forces terrestres au 
travers d’une opération amphi-
bie de grande ampleur (21 mai 
– 25 mai). Le 5e chapitre, « de 
Goose Green à Port Stanley » 
est le récit de l’Opération ter-
restre et l’assaut vers Port 
Stanley (27 mai – 14 mai). En-
fin, l’épilogue tire les enseigne-
ments géopolitiques de la 
Guerre des Malouines. 

22) Bilan et enseignements 
(chapitre 6) 

 

Ce dernier chapitre mérite 
d’être plus détaillé car il offre 
une synthèse particulièrement 
éclairante sur le conflit des 
Malouines qui constitue une 
indéniable victoire britannique, 
« campagne riche en ensei-
gnements militaires, consa-
crant une fois encore les prin-
cipes traditionnels de l’art de la 
guerre : recherche de l’unité 
de surprise, unité de comman-
dement, concentration des 
effets et des moyens, déborde-
ment de l’adversaire, écono-
mie des forces et maintien 
d’une réserve mobile suscep-
tible d’agir au moment le plus 
opportun. Elle démontra qu’il 
était indispensable de prendre 
en compte, à tous les stades 
de la planification, le climat et 
les conditions météorologiques 
susceptibles d’influencer le 
déroulement des opérations. 
Elle confirma l’importance de 
la haute technologie, des mis-
siles et de la guerre électro-
nique. ». p.146 

Le bilan du conflit fait appa-
raître des pertes significatives : 
sur le plan humain, on dé-
nombre près d’un millier de  

morts et 2000 blessés. Il y eu près 
de 255 victimes britanniques et pour 
« l’Army » 1 tué pour 2 Argentins. Un 
système performant de médicalisa-
tion de l’avant basé sur la récupéra-
tion rapide des blessés et leur éva-
cuation par hélicoptère fut mis en 
place par les Britanniques, permet-
tant de soigner la plupart des bles-
sés en moins de 6 heures (on est 
encore loin de la « golden hour » 
des troupes américaines en Irak). 
Les pertes matérielles furent consi-
dérables : 101 aéronefs et 8 navires 
côté argentin, contre 34 aéronefs, 6 
navires plus 12 gravement endom-
magés pour les Britanniques.  

Au nombre des enseignements, il 
faut retenir l’importance cardinale du 
facteur humain : le conflit démontra 
l’importance du charisme, du lea-
dership (à l’instar du sacrifice du 
LCL JONES, chef de corps du 2e 
Para), mais eut aussi valeur de 
contre-exemple (les rivalités à bord 
de la Task Force entre comman-
deurs, puis entre unités). « Si les 
Britanniques l’emportèrent, c’est 
parce que leur motivation, leur en-
traînement, leur esprit d’équipe, leur 
discipline, leur sens de l’initiative et 
des responsabilités se révélèrent 
supérieurs à ceux des Argentins » 
p.150. L’engagement des troupes au 
sol, très souvent conduit de nuit, mit 
en évidence l’importance de la résis-
tance physique et mentale. 

Se déroulant à plus de 15 000km de 
la Grande Bretagne, le conflit reposa 
sur une gigantesque manœuvre lo-
gistique (la flotte transporta 100000t 
de fret et 400000t de carburant). Elle 
fut rendue possible malgré de très 
courts délais de préparation grâce à 
l’extrême flexibilité du système bri-
tannique et à une étroite coopération 
entre les forces armées, la marine 
marchande (une cinquantaine de 
navires commerciaux furent réquisi-
tionnés), les ports et les arsenaux, et 
les organismes de transport dépen-
dant du ministère de la défense. 
Pour les forces terrestres, la cam-
pagne mit en évidence l’importance 
de la qualité de l’équipement du  
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fantassin pour se protéger du 
milieu et pour conserver sa ca-
pacité à combattre (nécessité de 
disposer de moyens de vision 
nocturne et de communications 
performants). De leur côté, les 
Argentins rencontrèrent surtout 
des difficultés d’ordre qualitatif 
(munitions en particulier). 
La victoire britannique fut égale-
ment permise par la synergie 
des moyens de C3I: les options 
stratégiques étaient décidées à 
l’état-major général de Nor-
thwood, alors que la maîtrise de 
la conduite des opérations reve-
nait à l’état-major de la Task 
Force. La supériorité britannique 
provint de l’accès au réseau de 
communication par satellite des 
Américains mais les difficultés 
pour rester en contact avec les 
forces spéciales furent réelles. A 
la suite du conflit, des structures 
gouvernementales furent créées 
afin d’établir une plus claire di-
chotomie entre décideurs poli-
tiques et chefs militaires, Marga-
ret Tatcher étant trop souvent 
intervenue dans le déroulement 
des opérations au goût des mili-
taires. Enfin, le conflit démontra 
l’importance cardinale du rensei-
gnement humain (ROHUM), les 
informations d’origine photogra-
phique (ROIM) et électromagné-
tique (ROEM) se révélant déce-
vantes car insuffisamment pré-
cises. 
Sur le plan stratégique et opéra-
tif, le rôle majeur des sous-
marins nucléaires d’attaque 
(SNA) et des porte-avions fut 
manifeste : « leur puissance de 
feu, leur discrétion, leur capacité 
à rester très longtemps sous 
l’eau, à agir de manière auto-
nome et à se mouvoir à très 
grande profondeur aussi vite 
qu’un navire de surface en font 
un outil idéal de gestion des 
crises » (p.155) conférant au 
SNA un caractère hautement 
dissuasif. Les aéronefs embar-
qués à bord des porte-avions 
Hermes et Invincible ont assuré 
l’essentiel de la protection de la 
flotte tout en en lui procurant sa 
capacité de frappe à distance. 
Les trois principales leçons que 
tira la Royal Navy de ce conflit 
concernèrent le nécessaire be-
soin en renforcement des 
moyens d’alerte radar aéroporté 
à longue distance (AWACS), de 
défense anti-missiles rapprochée 
et de sécurité à bord des bâti-
ments. 
 
 

Enfin, la campagne a démontré 
l’indispensable maîtrise des médias : 
elle engendra une véritable crise de 
confiance entre les médias et l’institu-
tion militaire (le gouvernement britan-
nique en fut partiellement respon-
sable, se servant des médias pour 
délivrer de fausses informations 
comme le report de l’assaut final sur 
Port Stanley). Le pouvoir ne fut pas 
en mesure de trouver l’adéquation 
satisfaisante entre le droit à l’informa-
tion du public et la nécessaire protec-
tion des informations opérationnelles 
réellement sensibles (la BBC annon-
ça 24 heures à l’avance l’attaque de 
Goose Green). La conscription qui 
avait été supprimée 20 ans aupara-
vant était en grande partie respon-
sable de cette méconnaissance mu-
tuelle. Des mesures furent donc 
prises visant à proposer de nouvelles 
dispositions d’accréditations, à as-
souplir le cadre général de la censure 
et à mieux former les officiers de rela-
tions publiques. 

 

23) Le Rôle occulté de la France :  

 

Même si l’aide de la France a été 
depuis reconnue de manière offi-
cielle, l’ouvrage a le mérite d’en pré-
ciser la teneur pour couper court à 
des légendes tenaces. Malgré les 
importants contrats d’armement qui 
liaient la France et l’Argentine, Fran-
çois Mitterrand fut un allié précieux 
du gouvernement britannique car il 
considérait que les deux pays défen-
daient des intérêts très similaires, 
notamment leurs territoires outre mer. 
Toutes les livraisons d’armes à desti-
nation de l’Argentine furent donc ge-
lées ; elles concernaient en particulier 
certains matériels sensibles qui 
étaient sur le point d’être livrés 
(Super Etendard, missiles Exocet et 
batteries Roland). Les Mirage et Su-
per Etendard de l’armée française 
entraînèrent les navires britanniques 
à déjouer les attaques argentines, 
leur permettant de calibrer les radars 
de leurs navires sur ce type d’objectif. 
La base aéroportuaire de Dakar fut 
mise à la disposition des Britan-
niques, facilitant grandement le pont 
aérien à destination de l’île d’Ascen-
sion. Enfin, la DST fit échec au raid 
d’une équipe de nageurs de combat 
argentins projetant une action com-
mando contre des navires britan-
niques stationnés à Gibraltar. 

 .3/ ANALYSE – AVIS DU RE-
DACTEUR : 

31)L’ouvrage : 

Si la collection DOCAVIA vise 
essentiellement à relater des 
faits ayant trait à l’aviation, ce 
45e ouvrage élargit son 
spectre habituel par la place 
donnée aux forces terrestres 
et navales. Richement orné en 
photos, cartes, encarts expli-
catifs et techniques, l’ouvrage 
dépeint de manière très ex-
haustive la guerre des Ma-
louines. La symbologie des 
cartes tactiques est parlante 
pour des militaires, mais on 
peut regretter un manque de 
précision. 

En écrivant cet ouvrage 20 ans 
après la fin du conflit, les au-
teurs ont pu s’inspirer d’une 
bibliographie pléthorique mais 
essentiellement anglo-
saxonne. De plus, ils ont ex-
ploité de documents jus-
qu’alors confidentiels de l’en-
treprise MBDA et ont rencontré 
de nombreux acteurs du con-
flit. Ils livrent donc un éclairage 
nouveau sur un conflit oublié. 
Le fait d’être écrit en français 
par des Français garantit à 
l’ouvrage une objectivité qui 
manque à de très nombreux 
ouvrages britanniques, l’hon-
neur national n’étant pas en 
jeu. Il apparaît donc que si un 
pseudo-sentiment de culpabili-
té lié à la propagande que fit 
une partie de la presse anglo-
saxonne à l’époque a conduit 
à passer sous silence cette 
guerre, les auteurs effacent 
cette erreur historique et ren-
dent enfin accessible à leurs 
concitoyens ce conflit riche 
d’enseignements. Il faut bien 
admettre cependant que le 
manque de sources argentines 
oriente l’ouvrage essentielle-
ment du côté anglais. 

32) Enseignements selon 
l’auteur 

En plus des enseignements 
proposés dans le chapitre 6, il 
nous semble que le conflit des 
Malouines appelle les ré-
flexions suivantes. 

321) « Une guerre école » : 

Elle permet au lecteur de per-
cevoir la prise de risque et la 
dialectique des volontés qui 
est à l’origine de toute straté-
gie : Les Britanniques auraient  



pu perdre cette guerre : si un porte-avion 
avait été détruit, si l’Etat-major argentin 
avait attaqué les navires logistiques plutôt 
que les navires de guerre. Les Argentins 
ont mal estimé cette volonté, estimant que 
l’honorable résistance des Royal Marines 
à Port-Stanley et à Grytviken lors de 
l’invasion aurait suffi à satisfaire l’opinion 
britannique.  

Au travers du succès britannique, il faut 
aussi voir l’application de principes tac-
tiques éprouvés : la saisie de l’initiative 
pendant tous les combats terrestres 
(initiative que les Argentins n’ont pas su 
saisir, en rallongeant par exemple la piste 
de Port Stanley pour accueillir les avions 
de chasse, en pratiquant une défense 
mobile plutôt qu’une défense statique sur 
les Malouines orientales), la surprise en 
traversant l’île orientale par la voie du 
nord, ce que les Argentins considéraient 
comme impossible. 

Le tableau très exhaustif du conflit permet 
également de bien saisir les centres de 
gravité des deux belligérants (ainsi, pour 
les Britanniques, on peut estimer qu’au 
niveau stratégique, il s’agit de l’opinion 
publique, et au niveau opératif des porte-
aéronefs). On peut suivre au fil de l’ou-
vrage les lignes d’opérations retenues par 
les belligérants. 

Du fait de la dureté des combats, attendus 
ou vécus, la guerre des Malouines a cons-
titué pour les forces britanniques une véri-
table école du feu : Ainsi de nombreuses 
modifications techniques furent effectuées 
sur les aéronefs engagés, comme par 
exemple l’ajout de nacelle lance-roquette 
sur les Gazelle pour leur permettre d 
‘effectuer des misions d’appui-feu, la 
transformation des bombardiers Vulcains 
« nucléaires » en bombardiers conven-
tionnels. Pendant l’engagement, certains 
matériels furent détournés de leur voca-
tion première, le cas le plus emblématique 
revenant aux MILAN qui servirent à dé-
truire les nids de mitrailleuses fortifiés ar-
gentins. Sur le plan tactique, les leçons 
des combats entraînèrent des ajuste-
ments immédiats ; ainsi, se souvenant 
des difficultés à s’emparer de Goose 
Green, le 2e Para renforça considérable-
ment ses moyens d’appuis pour la prise 
de Port Stanley: frégate, artillerie, et Scor-
pion. A leur insu, les Gardes Gallois qui 
refusèrent de débarquer du Sir Galahad 
sur un site qu’ils jugèrent trop distants de 
l’objectif final et devinrent alors la proie 
des Mirages argentins, durent se souvenir 
que « la sueur épargne le sang ». 

Le conflit nous enseigne également le 
poids de facteurs psychologiques, histo-
riques et émotionnels dans les combats. 
Ces facteurs peuvent conduire à des déci-
sions contestables sur le plan technolo-
gique, mais gage d’efficacité,  

à l’instar du choix du comman-
dant du SNA Conqueror d’utili-
ser les vieilles torpilles lourdes 
non-guidées pour couler le 
Belgrano, plutôt que les nou-
velles torpilles filoguidées 
« Tigerfish ». Ils se retrouvent 
aussi dans des 
« réminiscences » historiques 
sources d’erreur d’apprécia-
tion : alors que les sous-
marins argentins de la classe 
Santa Fe n’étaient guère re-
doutables, la menace sous-
marine obséda les Britan-
niques pendant tout le conflit, 
héritage de la Bataille de 
l’Atlantique. Les facteurs émo-
tionnels doivent également 
être pris en compte, comme 
l’illustre la désertion des 
troupes argentines devant les 
Gurkhas, effrayées par la san-
guinaire réputation des soldats 
népalais. 

Des facteurs moraux et hu-
mains ont joué une place pré-
pondérante pendant toute 
l’opération : Ils concernent 
certes, le rôle et la place du 
chef, comme en témoignent le 
sacrifice du LCL Jones ou le 
13 juin, l’attitude du comman-
dant Kiszeley qui prend en 
personne le commandement 
d’une section de Gardes enli-
sée dans l’assaut du Mont 
Tumbledown pour donner le 
sursaut nécessaire à ces 
hommes. Mais ils se manifes-
tent aussi de manière très pré-
gnante dans les rivalités de 
commandant sources de con-
flits, parfois à l’origine de suc-
cès tactiques mais très sou-
vent porteurs de risques incal-
culés : sur fond de rivalités 
entre les généraux comman-
dant les deux brigades ter-
restres (3e et 5e), l’opportunité 
fut saisie de s’emparer d’une 
tête de pont avancée sur la 
côte sud des malouines orien-
tales grâce au seul chinook 
disponible. 

322) Une guerre qui porte en 
germe les grands tendances 
des engagements des an-
nées 1990 : 

La première tendance est la 
recherche de la légitimité de 
l’action sur la scène internatio-
nale s’appuyant sur la caution 
de l’ONU et de l’opinion pu-
blique : du côté argentin, lors-
que l’Opération Rosario fut 
lancée fin mars les deux Task  

Force engagées avaient reçu la mis-

sion de s’emparer des Malouines 

sans effusion de sang. En Géorgie 

du Sud, le commando de Royal Ma-

rines qui défendait l’île reçut pour 

mission de contraindre les Argentins 

à agir par la force pour que ceux-ci 

passent pour les agresseurs aux 

yeux de la communauté internatio-

nale. 

Une deuxième tendance se retrouve 

dans la recherche de la violence 

minimale, une fois les opérations de 

coercition terminée : Alors que les 

Argentins refluaient vers Port Stan-

ley, le souci premier du commande-

ment anglais fut d’éviter que la sol-

datesque ne se venge sur les civils. 

L’adhésion de l’opinion publique na-

tionale et le contrôle des médias ont 

constitué des principes directeurs de 

l’action britannique. De cette 

époque, date l’apparition des consul-

tants militaires, si visibles pendant la 

1ère Guerre du Golfe. Le soutien 

recherché du royaume tout entier 

s’est retrouvé dans le choix de faire 

participer des régiments issus des 

différents comtés (Ecossais, Gal-

lois…). Il est également manifeste 

au travers de la participation du 

Prince Andrew, fils de la Reine Eliza-

beth 2, aux combats comme pilote 

d’hélicoptère Sea King à bord de 

l’Invincible (à regarder en miroir avec 

la participation du Prince Harry aux 

opérations en Afghanistan). 

On peut y voir également les pré-

mices de la « doctrine » du zéro 

mort qui prévalut pendant l’engage-

ment des forces occidentales dans 

les Balkans à la fin des années 

1990 : Comme le défendit l’amiral 

argentin Anaya devant Alexander 

Haig, médiateur américain, le 18 

avril 1982, « la Grande Bretagne 

n’aurait pas suffisamment d’estomac 

pour combattre, les démocraties 

étant désormais inhibées par l’idée 

de pertes qu’elles pourraient être 

amenées à subir ». Grave erreur 

d’appréciation ! 

Toutes proportions gardées, il est 

tentant d’y voir enfin un rapproche-

ment avec les engagements récents 

au travers du rôle stratégique qui  



peut échoir aux plus petits éche-

lons. Si le 2 avril, les 85 Royal Ma-

rines s’étaient battus jusqu’à 

l’anéantissement, les forces argen-

tines qui avaient reçu l’ordre d’évi-

ter les effusions de sang auraient-

elles pu prendre possession des 

Malouines ? Mais quelle mission 

avait reçu les chefs des comman-

dos ?  

323) Une guerre qui permet à 

l’armée britannique de faire sa 

« révolution » 10 ans avant la 

guerre du Golfe : 

Cette révolution se retrouve tout 

d’abord dans la prise en compte de 

la projection comme fonction stra-

tégique et la nécessité de disposer 

de points d’appui à travers la pla-

nète ; l’armée française n’en prit la 

mesure que lors de la mise en 

place de l’Opération Tempête du 

désert. 

Le renseignement et le rôle des 

forces spéciales apparurent 

comme des démultiplicateurs de 

puissance et les nombreuse ca-

rences identifiées, en particulier 

dans le domaine opératif contribuè-

rent à conférer une importance 

accrue à la fonction renseigne-

ment. 

L’engagement dans une « vraie 

guerre » permit à l’armée britan-

nique de faire sa révolution tac-

tique en sortant des schémas sans 

surprise du combat contre le Pacte 

de Varsovie. L’importance de cer-

taines fonctions et capacités con-

duisit à reconsidérer les coupes 

sombres à venir en particulier si 

l’on analyse le rôle des hélicop-

tères, de la défense anti-aérienne, 

des navires ateliers logistiques, 

des avions de transport straté-

giques, des avions ravitailleurs en 

vol. Suite à cet engagement, les 

troupes britanniques prirent cons-

cience de la nécessaire maîtrise du 

combat de nuit qui tendait à deve-

nir le mode d’engagement commun 

du combat moderne. Elles exécu-

tèrent une manœuvre tactique 

d’une grande pauvreté (l’infanterie 

a essentiellement agi seule) ce qui  

a pu conduire à mieux mettre en 

avant la nécessaire maîtrise par les 

petits échelons du combat interarmes 

(les chars furent sous-employés tout 

au long du conflit, ou alors le furent 

comme appui). Enfin, les bilans théo-

riques «  RAV/MEC/SAN » durent 

être revus sous l’éclairage des don-

nées constatées, les taux de consom-

mation de munitions étant par 

exemple sous-estimés. Si l’on pos-

sède peu de renseignements sur les 

tirs fratricides, nul doute que leur 

nombre conduisit à revoir la politique 

de tir pour atteindre la rigueur que 

l’on reconnaît aujourd’hui aux troupes 

britanniques dans ce domaine. 

Les lacunes évaluées ou constatées 

conduisirent à des évolutions impor-

tantes des équipements : Avant l’en-

gagement, des achats « crash » de 

matériel sensible (missiles air-air, anti

-radar, anti-navire, sol-air portable, 

bombes guidées laser) furent effec-

tués aux Américains. Après le conflit, 

on revit la conception des navires 

pour les rendre plus résistants, des 

AWACS furent achetés pour déceler 

les menaces à basse altitude. 

 

324) Une guerre dont les enseigne-

ments peuvent éclairer les orienta-

tions prises par l’armée française 

aujourd’hui : 

Il est tentant de voir dans les coupes 

sombres dont furent victimes les ar-

mées britanniques avant 1982 l’une 

des causes du conflit des Malouines 

mais aussi de considérer certains 

choix comme criminels : Ainsi les 

destroyers de type 42 se trouvaient 

dangereusement sous-équipés car 

pour des raisons budgétaires, leur 

taille avait été réduite de 30% par 

rapport aux plans originaux. Deux 

décisions prises par le gouvernement 

britannique en 1981 apparaissent 

avec du recul comme lourdes de con-

séquences : le démantèlement an-

noncé de la base scientifique de 

Géorgie du Sud et la publication d’un 

livre Blanc appelant à des coupes 

sombres dans le budget des armées 

qui conduisit au retrait du HMS Endu-

rance, seul navire britannique pa-

trouillant dans la région des  

Malouines. Le désengagement 

de la France de l’outre mer 

dans la cadre des réorganisa-

tions en cours et la réduction 

du format des armées ne font-

ils pas courir des risques simi-

laires ? 

L’importance avérée au cours 

du conflit de certaines capaci-

tés qui font ou vont faire défaut 

à l’armée française devrait 

conduire à bien mesurer les 

risques pris : avions de trans-

port stratégique et avions ravi-

tailleurs en vol, capacité de 

défense Sol-Air d’accompa-

gnement, hélicoptères, porte-

avions, moyens amphibie…  

Au travers du conflit des Ma-

louines, le gouvernement bri-

tannique derrière son 1er mi-

nistre a donné au monde occi-

dental une leçon politique : 

« toutes les démocraties ne 

sont pas faibles et indécises 

face aux régimes dictato-

riaux » (Amiral LACOSTE 

dans la préface). La paix so-

ciale obtenue par la Dame de 

fer auprès des syndicats a été 

un facteur essentiel du succès. 

Un tel exemple, condition sine 

qua non du succès, est-il appli-

cable à la France ? 

Comme aime à le rappeler le 

Général Georgelin, CEMA 

français, une surprise straté-

gique n’est jamais à exclure. 

La guerre des Malouines en a 

constitué une. Avant la perte 

définitive de certaines capaci-

tés par l’armée française, est-

on donc en droit de souhaiter 

qu’une situation comparable à 

celle qui s’offrit à l’amiral 

Leach se présente ? Estimant 

saisir là l’occasion unique de 

prouver au pouvoir politique 

l’utilité et la valeur de la Royale 

Navy dont l’avenir était sérieu-

sement hypothéqué par la mul-

tiplication de coupes budgé-

taires drastiques, celui-ci milita 

en faveur de l’engagement. 

Les enseignements de la 

guerre des Malouine sont donc  



toujours d’actualité. Bien que desti-

né au grand public, l’ouvrage, servi 

par une iconographie très riche qui 

s’accorde parfaitement avec le 

texte, satisfera donc pleinement le 

militaire et il trouverait donc utile-

ment sa place dans nos biblio-

thèques militaires. 

En outre, la dimension interarmées 

du conflit des Malouines permet au 

lecteur de bien percevoir la ma-

nœuvre navale et aérienne et les 

problématiques qui y sont affé-

rentes. Enfin, le conflit ne semble 

pas si lointain si l’on s’en tient aux 

très nombreux matériels engagés 

de fabrication française, rutilants 

neufs à l’époque, et qui équipent 

toujours nos armées (Super-

Etendard, Gazelle, Alouette III, Pu-

ma, MILAN). 



  

 LES LIGNES DANS L’ART DE LA GUERRE (extraits) 

PRINCIPES ET COROLLAIRES DE LA GUERRE: L’ECOLE FRANÇAISE (2e partie) 

 Surprise  

Ce qu’est la surprise  

Un exemple historique, celui de 

Xénophon et la retraite des 

10.000, relatée dans l’Anabase, 

nous donnera une idée de ce 

qu’est la surprise. Ici, il s’agira 

d’une surprise par la distrac-

tion et la ruse.  

Xénophon, grand tacticien, gé-

néral grec et meneur d’hommes, 

se retrouve à la tête d’une ar-

mée démoralisée qui doit battre 

en retraite de Babylone vers la 

Grèce sur plus de 2.500 km en 

territoire hostile à travers la Mé-

sopotamie et l’Anatolie, de 

l’Euphrate jusqu’aux rivages du 

Pont-Euxin, sous la pression 

permanente de l’armée  

 ordonnant toutefois à une partie de 

ses hommes de rester en arrière et de 

traverser par le gué du haut dès que 

les Arméniens seraient revenus proté-

ger le gué du bas. Les Arméniens, 

croyant que l’intégralité des soldats de 

Xénophon reviendrait au gué inférieur, 

se laissèrent abuser et ne prirent pas 

garde à ceux qui restaient en arrière ; 

ces derniers traversèrent le gué sans 

rencontrer la moindre opposition et 

vinrent ensuite protéger le passage de 

leurs camarades. »  

Alexandre Le Grand usa des mêmes 

ruses pour surprendre les troupes du 

roi indien Porus lors des franchisse-

ments de l’Indus et de l’Hydaspe (326 

avant NSJC).  

La surprise vise à influencer l’intelli-

gence et la capacité à raisonner de 

l’ennemi.  

 

 

 

arménienne pendant huit mois 

en 401 avant Jésus-Christ. 

Xénophon privilégia la surprise 

en se dérobant souvent en 

terrain montagneux, préférant 

des efforts physiques ex-

trêmes aux batailles rangées. 

Il réussit à sauver l’expédition 

à force de ruses, de patience 

et d’endurance jouant sur la 

psychologie de l’adversaire du 

moment. Frontin, dans ses 

Stratagèmes, nous donne 

l’exemple de la traversée d’un 

fleuve en cherchant deux 

points de passage face aux 

troupes arméniennes.  

« Xénophon, repoussé de celui 

du bas, gagna celui du haut ; 

également chassé sur ce point 

par l’arrivée de l’ennemi, il re-

vint au gué inférieur, en 



Liddell Hart évoque la distraction, 

Ardant du Picq la peur dans « 

Etudes sur le combat » et Sun Tsu 

la ruse. Il n’y a donc pas une sur-

prise mais des surprises qui, suc-

cessives ou coordonnées, concou-

rent à l’acquisition ou au maintien 

de notre liberté d’action.  

La 1ère campagne d’Italie en 

novembre 1796 est un exemple 

historique de la surprise.  

La surprise peut être l’introduction 

d’une innovation dans un domaine 

particulier : méthode, structure, 

matériel, culture (kamikazes), etc.  

La surprise vise à créer ou à re-

créer un différentiel, une certaine 

forme de dissymétrie pour l’em-

porter. Ces dissymétries peuvent 

être générées ou crées.  

Les quatre types de surprise 

La surprise peut être tech-

nique, c’est-à-dire une sur-

prise réalisée par l’emploi 

d’engins de combat, d’armes 

nouvelles, soit dès le début 

de la guerre, soit au cours 

des opérations. La bataille 

d’Ypres 1915 en est un 

exemple historique lors de 

l’utilisation des gaz de com-

bat.  

  

La surprise peut être orga-

nique, soit une surprise réali-

sée par la constitution tenue 

secrète de formations réser-

vées ou par une structure 

nouvelle par rapport à l’orga-

nisation ou l’articulation ha-

bituelle. Le trinôme allemand 

Chars - avion – radio lors de 

l’offensive de 1940 donna 

une formidable puissance 

réactive à l’armée alle-

mande, ce qui s’est traduit 

par une guerre « éclair 

» (Blitzkrieg).  



La surprise peut être tactique et 

sera réalisée par l’application 

de procédés tactiques que l’ad-

versaire n’imagine pas.  

Des exemples historiques en 

sont les batailles de Carrhes,  

en juin 53 avant Jésus-Christ; ou 

de Garigliano en 1943 en Italie 

où le Maréchal Juin s’illustra 

avec ses Goumiers.  

La Surprise peut être enfin stra-

tégique et pourra être permise 

par la mauvaise appréciation de 

l’adversaire (surprise en négatif) 

qui a fait de faux présupposés,  

comme par exemple en Belgique 

en 1914 ou dans les Ardennes 

en 1940.  

Manoeuvre de déception  

La déception, selon le TTA 106, 

est une mesure visant à induire 

l'ennemi en erreur, grâce à des 

truquages, des déformations de 

la réalité, ou des falsifications, en 

vue de l'inciter à réagir d'une ma-

nière préjudiciable à ses propres 

intérêts. La déception comprend 

la simulation, la dissimulation et 

l’intoxication.  

La bataille de Wagram en 1809 

ou la déception par une fausse 

manoeuvre de débarquement 

américain par les marines sur les 

plages de l’Irak lors de la guerre 

du golfe en 1991 en sont des 

exemples.  

 

 

La déception, traditionnelle-

ment intégrée à la ma-

noeuvre d'ensemble, peut 

être plus difficile à réaliser 

du fait de la technologie et 

des moyens modernes d’ac-

quisition du renseignement 

mais aussi, être soit aidée, 

soit gênée par une plus 

grande dispersion géogra-

phique des forces. Elle re-

pose d’une part sur une par-

faite connaissance de l’ad-

versaire et, d’autre part, sur 

l’intelligence de sa mise en 

œuvre. Les trois modes d’ac-

tion sont la simulation, la dissi-

mulation et l’intoxication.  

Simulation :  

La simulation est ainsi, selon 

le TTA 106, une composante 

de la déception (mesures ac-

tives) ayant pour effet de trom-

per l'adversaire sur les inten-

tions et les possibilités amies  

en lui faisant acquérir de fausses 

informations. La simulation consiste 

à donner à l’ennemi une fausse 

image de notre réalité.  



Un exemple historique fut l’Opéra-

tion Fortitude lors de la 2ème 

Guerre Mondiale en 1944. Dans le 

cadre de la préparation du débar-

quement en Normandie, les alliés 

ont mené une opération de décep-

tion en simulant la montée en puis-

sance d’un groupe d’armée fictif (le 

1st US Army Group de Patton) 

dans le Sud-Est de l’Angleterre. 

Ainsi, depuis l’animation des ré-

seaux radio jusqu’à la mise en 

place de chars, d’avions ou de ca-

nons gonflables dans le Sud-Est de 

l’Angleterre, tout a été fait pour que 

les Allemands soient convaincus 

que l’opération principale de débar-

quement ait lieu dans le pas de Ca-

lais. L’opération « Fortitude » a per-

mis de fixer au moins 2 

panzer divisions et 5 field 

divisions face au Pas de 

calais. Le rapport de force 

pour l’opération « Overlord 

» fut alors favorable aux 

alliés en Normandie :  

- J : 10 Div alliées / 4 Div 

All ;  

- J+3 : 13 Div alliées / 10 

Div All ;  

- J+10 : 18 Div alliées / 18 

Div All ;  

La perception de l’ordre de 

bataille allié par le FHW 

(PC allemand du Haut-

commandement Ouest du 

Général Von Rundstedt) le 

6 juin soir était :  

- 10 à 12 divisions alliées partici-

pant aux opérations ;  

- 20 prêtes à y prendre part ;  

- 30 à 37 inemployées (Groupe 

d’armée fictif de Patton).  

« Aucune des unités composant le 

1er groupe d’armées américain […] 

n’a encore été utilisée […] Il faut en 

conclure que les plans de l’ennemi 

comportent une nouvelle opération 

de grande envergure dans le sec-

teur de la Manche, opération qui 

pourrait bien être dirigée vers le 

secteur côtier situé dans la région 

centrale du Pas de Calais ».  

 

La préparation aérienne alliée 

a participé à la simulation : les 

bombardements stratégiques 

ont été effectués majoritaire-

ment au N-E de la Seine. 

 Dissimulation :  

La dissimulation est, suivant le 

TTA 106, une composante de 

la déception (mesures pas-

sives) ayant pour effet de 

soustraire les forces amies et 

leurs mouvements aux investi-

gations de l'adversaire. La dis-

simulation vise à masquer nos 

intentions.  



Intoxication :  

Selon le TTA 106, l’intoxication 

est l’action de répandre de 

fausses informations pour trom-

per l’adversaire. L’intoxication est 

un procédé qui relève de la décep-

tion.  

Réserve  

Une Réserve tactique est, d’après 

le TTA 106, un élément de ma-

noeuvre tenu à la disposition du 

commandement lui permettant 

d'influer sur le déroulement du 

combat.  

Plus la situation est complexe et 

plus le besoin d’une réserve, poly-

valente et toujours disponible, est 

fondamental. Cette réserve tac-

tique est constituée d’éléments 

interarmes prélevés, par exemple 

dans les groupements tactiques 

interarmes (GTIA) pour une bri-

gade, ou fourni en renforcement 

par l’échelon supérieur. La réserve 

est constituée au niveau N-2. Par 

exemple une compagnie au ni-

veau Brigade, une section au ni-

veau Régiment. La réserve, qui 

dispose de l’ensemble des 

moyens de commandement né-

cessaires à son action (personnel 

et équipement), agit aux ordres 

d’un chef désigné dès sa mise sur 

pied. Elle constitue un élément 

organique de la force (EOF). A ce 

titre, elle est directement em-

ployée par le poste de commande-

ment (PC) de la force qui coor-

donne son action au travers d’une 

cellule dédiée. Si son intervention 

s’effectue, en tout ou partie, dans 

la zone d’action d’un groupement, 

elle peut être placée sous contrôle 

tactique (TACON) du commandant 

de ce dernier.  

Elle est adaptée à la situation, à 

l’ennemi, au théâtre et à la mis-

sion. Distincte des unités en sou-

tien de l'action principale, la ré-

serve permet de saisir et d'exploi-

ter une occasion particulière pour 

frapper un des points décisifs en-

nemis ou faire face à un brusque 

changement de situation remettant 

en cause la cohérence du disposi-

tif de la force.  

Cette réserve est modulable 

en cours d’action en fonction 

du rôle qui lui est dévolu. Des 

transferts sont alors éventuel-

lement nécessaires entre ce 

module et les autres unités.  

En tout état de cause, la per-

manence d’une réserve est 

garantie. Son engagement 

donne lieu à la reconstitution 

immédiate d’une nouvelle ré-

serve, destinée à jouer le 

même rôle que la réserve ini-

tiale, sans remettre en cause 

la cohérence et l’efficacité du 

dispositif de la force. Si elle est 

appelée à intervenir au profit 

du maintien de la cohérence 

du dispositif de la force, la ré-

serve soulage d’autant les uni-

tés déjà engagées, notamment 

celles en second échelon, qui 

peuvent alors fournir les élé-

ments nécessaires à sa re-

constitution. En revanche, si 

elle intervient dans le cadre 

d’une mission sans lien direct 

avec la réalisation immédiate 

de l’effet majeur en cours, cela 

implique que la force maîtrise 

la situation et qu’elle est en 

mesure en conséquence, sans 

risque, de la recréer ou de bé-

néficier de renforts.  

L’échec de l’offensive alle-

mande du 18 juillet 1918 en 

France, contre laquelle Foch a 

utilisé une réserve créée avec 

la 10ème armée dans la forêt 

de Compiègne, en est une des 

illustrations historiques 

(seconde 

bataille de 

la Marne).  

Volonté et forces morales  

L’histoire des guerres offre toutes les 

preuves du rôle des facteurs moraux 

dans les victoires et les défaites. Les 

forces morales jouent un rôle aux ni-

veaux les plus élevés de la hiérarchie. 

Ainsi, du 15 août au 5 septembre 

1914, quand toutes les offensives 

françaises échouent, quand le pays 

est envahi « de la Somme aux 

Vosges », le général Joffre conserve 

une parfaite maîtrise de lui-même, 

rassemble les volontés, oblige ses 

subordonnés et les états-majors à 

travailler avec méthode et réorganise 

son dispositif en faisant comprendre à 

tous l’enjeu de la bataille. De même, 

ces forces sont également indispen-

sables aux plus petits niveaux. Par 

exemple, rien ne se serait fait, en sep-

tembre 1914 si les soldats français 

n’étaient pas retournés au combat, 

avec un moral de vainqueurs, derrière 

leurs lieutenants et leurs adjudants. 

La bataille de la Marne en 1914, par 

le sursaut de forces morales qui s’est 

manifesté chez les soldats français 

affaiblis physiquement et moralement 

depuis plusieurs jours, a surpris litté-

ralement les allemands qui s’atten-

daient à concrétiser leurs victoires.  

 But à atteindre  

« V=V : Victoire = Volonté » et Foch 

ajoutait : « sachez ce que vous voulez 

et faites-le ». Tout commence en effet 

par la connaissance du BUT à AT-

TEINDRE et par l’adhésion de tous à 

cet objectif qui, dans les ordres, doit 

être exprimé clairement pour que tous 

agissent et fassent agir en fonction de 

ce but (Etat final recherché, Effet ma-

jeur).  



C’est aussi cette adhésion à un 

but commun, cet idéal partagé 

qui créent la confiance et la solida-

rité entre tous les niveaux de la 

hiérarchie et conduit à accepter de 

risquer sa vie. Cela a été le cas 

pour les Cristéros mais aussi pour 

les Vendéens qui ont placé haut 

leur idéal pour la défense de 

l’Eglise. Solidité des armées  

Les forces morales entrent bien 

pour une part importante dans la 

solidité d’une armée et le réalisme 

commande de reconnaître l’impor-

tance de ces facteurs même s’ils 

sont essentiellement variables et 

difficilement quantifiables. Une 

armée solide est un facteur moral 

essentiel de réussite des combats 

sur le champ de bataille.  

Alexandre le Grand saura compen-

ser son infériorité numérique grâce 

à la solidité de son armée lors de 

la bataille de Gaugamèles en oc-

tobre 331 avant NSJC. Alexandre 

le Grand poursuit sa progression 

en Orient à la tête de son armée 

macédonienne invaincue en Asie. 

Son objectif est de remporter une 

victoire décisive pour provoquer 

l’effondrement du vaste Empire 

achéménide. Son armée est forte 

de 40.000 fantassins et de 7.000 

cavaliers. Alexandre traverse 

l’Euphrate, puis la Mésopotamie, 

franchit le Tigre et rencontre le 

gros de l’armée perse de Darius III, 

peut-être 250.000 hommes de dif-

férentes origines, 200 chars, une 

forte cavalerie de Scythes et de 

Parthes et une quinzaine d’élé-

phants de combat, à proximité 

d’Arbelès. Darius, bénéficiant déjà 

d’une écrasante supériorité numé-

rique, a préparé habilement les 

lieux de la bataille, la vaste plaine 

de Gaugamèles, en aplanissant le 

terrain pour ses chars et en parse-

mant par endroit le sol de tiges de 

fer pour entraver la mobilité des 

redoutables phalanges macédo-

niennes. Alexandre va utiliser 

l’atout principal de son armée, le 

dispositif tactique macédonien : 

une charge en oblique de forma-

tions compactes de 256 fantassins 

lourds disposés sur 16 rangs et  

armés de sarisses, une lance de 

4 à 7 mètres de long. Une telle 

masse en mouvement, hérissée 

de lances et protégée de bou-

cliers, a une force de pénétration 

qui n’a pas encore trouvé de pa-

rade. Alexandre, se fiant à la va-

leur de ses troupes, prend l’initia-

tive du combat et charge avec sa 

cavalerie sur l’aile gauche de 

Darius. Il déclenche peu de 

temps après la charge oblique de 

ses phalanges sur le même côté 

gauche de l’ennemi déjà ébranlé. 

Le centre de l’armée d’Alexandre 

neutralise alors la charge impres-

sionnante des chars de Darius 

avec leurs lames acérées sur les 

essieux par un sang-froid qui per-

met d’appliquer une volée de 

flèches et de javelots sur l’assail-

lant. Malgré la menace des cava-

liers scythes sur la gauche macé-

donienne, l’armée d’Alexandre 

fait preuve d’une telle solidité en 

général que Darius décide de 

s’enfuir du champ de bataille en-

traînant la débâcle du gros de 

l’armée perse. Devant secourir 

son aile gauche menaçant de 

s’effondrer, Alexandre ne pourra 

poursuivre son ennemi immédia-

tement et ne pourra rejoindre 

Darius. Ce dernier sera assassi-

né à Bactriane. Le bilan de la 

bataille est de quelques cen-

taines de pertes macédoniennes 

pour plusieurs dizaines de mil-

liers du côté perse. La victoire 

d’Alexandre tient essentiellement 

à la solidité de son armée, solidi-

té tactique de sa phalange et so-

lidité morale de ses troupes disci-

plinées face à l’armée disparate 

de Darius.  



La solidité d’une armée peut être 

supérieure à la somme des solidi-

tés particulières au sein de cette 

armée. Cela se pourra par 

exemple quand le but est compris 

et voulu par tous comme nous 

l’avons vu plus haut (victoire = vo-

lonté) et ce point sera abordé parti-

culièrement à l’aune des puis-

sances de l’âme dans le chapitre 

qui y est consacré, notamment 

grâce aux leviers de l’intelligence 

et de la volonté. Mais la solidité se 

pourra aussi par une fraternité 

d’armes développées par une con-

naissance mutuelle humaine et 

tactique. Cette solidité se pourra 

encore et surtout, au-delà des 

forces naturelles, quand l’enjeu et 

le secours sont surnaturels : Sainte 

Jeanne d’Arc disait : « les gens 

d’armes se battent, Dieu donnent 

la victoire ». Ce dernier point sera 

vu dans un chapitre ultérieur, celui 

sur la quintessence dans l’art de la 

guerre.  

Pour revenir donc au point de la 

fraternité d’armes, un jeune offi-

cier polonais, le lieutenant Slavo-

mir Rawicz, nous révèle un trésor 

vécu au cours d’une évasion à 

pied du camp soviétique n° 303 

près de Yakoutsko (environ un mil-

lier de kilomètres au Nord-est du 

Lac Baïkal) du cercle polaire à 

l’Himalaya. Ce groupe d’évadés 

pratiquement démunis traversa, en 

douze mois en 1941-1942, la Si-

bérie, la Mongolie, la Chine par le 

désert de Gobi et le Kansu, le Tibet 

et franchit l’Himalaya entre le Né-

pal et le Bhoutan pour rejoindre 

enfin l’Inde britannique. Exténués, 

régulièrement à bout de force, 

usés par un très long périple qui 

les livra aux froids extrêmes ou aux 

chaleurs torrides, à la faim et à la 

soif, à l’incertitude et à l’angoisse, 

aux blessures et à la mort, seule-

ment quatre des huit fugitifs survi-

vront à l’épreuve. « Vers la fin du 

mois de mars 1942, nous ac-

quîmes la certitude d’être enfin tout 

près de ce sanctuaire qu’était 

l’Inde à nos yeux. Face à nous se 

dressait la barrière montagneuse la 

plus haute et la plus inhospitalière 

que nous eussions rencontrée  

jusqu’à présent. Nous nous 

dîmes qu’un coup de collier nous 

porterait dans ce pays où nous 

attendaient la liberté, la civilisa-

tion, le repos et la paix de l’es-

prit. Chacun de nous avait be-

soin de toutes les assurances et 

de tous les encouragements qu’il 

pouvait engranger. J’étais torturé 

par la crainte qu’une ultime as-

cension difficile ne finît par avoir 

raison de moi. Je redoutais ce 

sommeil insidieux qui vous 

gagne dans les hauteurs et dont 

on ne se réveille pas. Toutes 

mes peurs étaient accusées par 

la conviction, unanime, qu’après 

avoir parcouru plus de six mille 

kilomètres, nous touchions en-

fin au but. Je ne parvenais pas à 

me défaire du spectre d’un 

échec. Chez chacun de nous, 

les ressources tant physiques 

que mentales étaient au plus 

bas. Il nous restait toutefois un 

inestimable atout : cette ami-

tié, étroite, fervente, 

d’hommes soudés par l’adver-

sité. Tant que nous serions en-

semble, il y aurait toujours de 

l’espoir. En termes de moral et 

de détermination, l’ensemble 

était plus considérable que la 

somme de ses parties. »3. Pa-

radoxalement, ces hommes 

avaient été préparés involontai-

rement par les soviétiques à 

cette résistance morale. Cette 

préparation se fit par les interro-

gatoires répétés, les tortures, les 

conditions inhumaines de traite-

ment et d’emprisonnement infli-

gés par les communistes dans 

les mois précédents l’interne-

ment au camp n°303. Il fallut 

même rejoindre ce camp depuis 

Irkoutsk par neuf cent kilomètres 

à pied, attachés par des 

chaînes, dans la neige et les 

tempêtes sibériennes. Le point 

commun de ces évadés était 

donc déjà une volonté de sur-

vivre et une aptitude physique 

éprouvées. Voilà un témoignage 

sur une véritable fraternité 

d’armes qui pourrait, par son 

exploitation, permettre d’ac-

croître considérablement la soli-

dité d’une armée.  

Moral des arrières  

Le principe des forces morales rap-

pelle également que, de tout temps, 

il a existé un moral des arrières aus-

si important que celui des troupes. 

Le soutien de la nation est un fac-

teur important d’appui moral aux 

troupes engagées. Les guerres 

d’Indochine et du Vietnam l’ont 

illustré tout comme l’engagement 

américain en Irak.  

Les objectifs psychologiques  

Le principe des forces morales in-

clut également l’existence d’objectifs 

dont l’importance psychologique est 

indépendante de leur nature tac-

tique ou économique : capitales, 

villes symboles, etc. Ces objectifs 

psychologiques peuvent constituer 

le centre de gravité de l’ennemi 

ou des points décisifs. Une ap-

proche indirecte peut amener à 

détruire ces centres de gravité ou 

ces points décisifs. Les opérations 

militaires d’influence (OMI, ex-

PSY OPS) peuvent avoir un effet 

sur ceux-ci, effets qu’il faudra plani-

fier et mesurer autant que faire se 

peut.  

L’audace  

L’audace participe à entretenir 

l’ascendant moral sur l’ennemi. 

Elle permet de maintenir ou de réta-

blir la supériorité morale sur l’ad-

versaire. L’audace se caractérise 

par une prise de risques calculée, 

ou mieux, raisonnée, qui permet 

d’imposer sa volonté à l’adver-

saire.  

Le rôle des forces morales ne dimi-

nuera pas dans l’exécution des mis-

sions des engagements futurs, 

d’abord parce que le succès revien-

dra à ceux qui sauront faire preuve 

d’initiative, d’audace, de sens des 

responsabilités, d’esprit de sacrifice. 

Mais surtout parce que tous connaî-

tront, encore et toujours, des 

troubles psychiques consécutifs à la 

violence des combats. Et ce, d’au-

tant plus si le combattant ou le chef 

se sentent isolés : dispersion géo-

graphique en de petites entités, 

liens distendus avec le commande-

ment par la technique...  

 

3 A marche forcée, Slavomir Rawicz, Editions Phébus, Paris, 2002, chapitre XXII, p. 278.   



 

Le code du soldat, qui a pris 

exemple sur le code du légion-

naire, est un guide moral pour l’ac-

complissement de la mission.  

Un moyen efficace de lutte contre 

ce « stress du combat » est d’amé-

liorer la capacité psychosociolo-

gique des unités. Cette capacité 

est principalement la résultante de 

la confiance accordée à l’encadre-

ment, en soi et en ses moyens de 

combat, de la perception de la légi-

timité de l’action et de la cohésion 

des unités.  

Le colonel Ardant du Picq a fait 

ressortir la prépondérance de ces 

facteurs dans son « Etude sur le 

combat ».  

Un exemple historique d’applica-

tion de la volonté et des forces 

morales dans presque toutes ses 

dimensions et chez les deux ad-

versaires fut la bataille de Torfou 

pendant la première guerre de 

Vendée le 19 septembre 1793 ain-

si que sa suite.  

La Convention a condamné à mort 

la Vendée en acclamant Barère qui 

déclarait : « Détruisez la Vendée 

[voici le but à atteindre]… il faut 

exterminer cette race rebelle, in-

cendier leurs forêts, couper leur 

récoltes, enlever leurs troupeaux. 

Plaçons la terreur à l’ordre du jour ! 

[voici la manière d’y arriver] ».  

Un vaste plan d’encerclement a 

été établi à Saumur le 3 septembre 

1793 par les révolutionnaires pour 

détruire la Vendée. C’est le plus 

grand danger que la Vendée eût 

connu jusqu’à ce moment. Ce plan 

peut être considéré comme une 

réédition, mais en plus grand, de 

celui du 23 mars qui prévoyait 

35.000 hommes pour broyer la 

Vendée insurgée entre les pinces 

d’une énorme tenaille par l’Est et 

par l’Ouest et qui fut un échec : la 

branche maîtresse de la tenaille fût 

brisée à l’Est par les « Brigands ». 

Les Mayençais qui ont fait face à 

80.000 prussiens et qui ont quitté 

Mayence le 23 juillet, invaincus 

sauf par la famine et fêtés comme 

des héros, sont maintenant connus 

comme les plus redoutables  

soldats de l’Europe. 

Ils sont 12.000 

commandés par le 

général Aubert-

Dubayet avec 

Beaupuy, Marigny, 

Vimeux et le cé-

lèbre Kléber. La 

Convention les en-

vois à Nantes pour 

détruire et brûler ce 

pays de « Brigands 

qui menacent la 

République ».  



 

Le tocsin sonne tous les jours 

dans les paroisses et 40.000 

paysans ont ralliés Cholet le 

17 où le Conseil de la grande 

Armée Catholique et Royale 

s’est réuni. Que faire ? Par où 

commencer l’affrontement 

dans ce vaste encerclement ? 

Ce sera sur les Mayençais 

que la concentration des 

efforts se fera en premier ; 

eux vaincus, tout sera sauvé 

car ce sont les plus redou-

tables ennemis et leur dé-

faite affaiblira moralement 

les autres armées. Ce sera 

l’objectif psychologique des 

blancs. Il s’agit de vaincre ou 

de périr ! Le gros de la grande 

Armée prend donc la route 

vers l’Ouest vers Tiffauges 

près de Torfou, non loin du 

carrefour des trois provinces 

Bretagne – Anjou – Poitou, où 

s’est replié Charette qui a pu 

avoir un renseignement assez 

précis sur l’avancée ennemie. 

Décision très pertinente qui 

prend en compte le meilleur 

renseignement possible sur 

l’ennemi et surtout la valeur 

différente des troupes ad-

verses ; valeur inégale de 

nouveau confirmée lorsque le 

18 septembre, dans l’urgence,  

Ainsi, selon le plan élaboré à Sau-

mur, ces Mayençais, renforcés des 

troupes de Nantes (soit 20.000 

hommes au total sous les ordres 

de l’ex-marquis de Canclaux) atta-

queront vers le Sud en direction de 

Machecoul et de Legé puis vers 

l’Est en direction de Montaigu et de 

Mortagne [par Torfou]. D’Angers, 

Duhoux et 18.000 hommes atta-

queront vers le Sud-ouest Chemillé 

puis Cholet. De Saumur, Santerre 

avec 20.000 hommes fondra aussi 

sur Cholet. De Thouars, 10.000 

hommes commandés par Chalbos 

s’empareront de Bressuire. De 

Fontenay, 10.000 hommes monte-

ront vers le Nord sur La Cha-

taîgneraie. De Luçon, Bard, Mar-

ceau et 6.000 hommes progresse-

ront aussi vers le Nord vers Chan-

tonnay. Des Sables d’Olonne, 

5.000 hommes sous les ordres de 

Mieskouski attaqueront à leur Nord

-est Aizenet et Saint-Fulgent. La 

région de Mortagne – Châtillon – 

les Herbiers est au centre de cette 

convergence de près de 100.000 

hommes qui devraient écraser le 

pays insurgé. Dès le 8 sep-

tembre, les premiers mouvements 

s’opèrent à partir de Nantes et les 

Mayençais, appelés « les brûleurs 

» ou « les tueurs », très reconnais-

sables avec leurs plumets rouges 

et leurs vestes blanches, confir-

ment leur réputation : ils pillent, 

tuent, commettent les pires exac-

tions avec un sadisme hideux et 

brûlent tout sur leur passage. Cha-

rette tenta de les arrêter par sept 

fois mais en vain. La Convention, 

peut-être encore un peu craintive 

suite aux nombreux succès ven-

déens depuis mars 1793, va dé-

créter une levée en masse dans 

tous les départements avoisinants. 

Et ce sera à partir du 12 sep-

tembre près de 50.000 soldats de 

plus qui vont participer au plan 

d’éradication. Les différentes ar-

mées font refluer vers le centre les 

habitants, notamment du Pays de 

Retz et du Marais, au fur et à me-

sure de leur progression destruc-

trice. L’objectif psychologique 

bleu est atteint : c’est une  

terrible fuite de la population ven-

déenne angoissée. Les méthodes 

de terreur révolutionnaires ont érigé 

l’horreur en un système qui repose 

autant sur l’ineptie des idées de Pa-

triotes, plus courageux dans une 

auberge où à l’assemblée qu’au mo-

ment de l’assaut, que sur une cons-

cience dénuée de toute morale et de 

miséricorde comme celle de Wester-

mann, le « boucher des Vendéens 

», pillard par goût, incendiaire par 

principe, massacreur par plaisir et 

qui prétendait qu’un village flambé 

terrorisait plus que la vue de cent 

cadavres.  



 

 6.000 angevins du Choletais 

avec le général vendéen Piron 

mettent en déroute les 20.000 

hommes de l’armée de Saumur 

sous les ordres du général San-

terre qui, n’écoutant que son 

courage, avait déjà pris la fuite 

au même endroit, à Coron près 

de Vihiers lors du grand choc du 

18 juillet dernier. De l’autre côté à 

l’Ouest, le 19 septembre à l’aube 

en avant-garde, Kléber avec 5.000 

Mayençais progresse lentement 

de Clisson vers Torfou. A Torfou, 

Charette a embusqué 300 tirail-

leurs, le reste des Maraîchins est 

en position sur les pentes qui des-

cendent sur Tiffauges. Royrand 

est plus au Sud sur la rive gauche 

de la Sèvre nantaise avec ses 

gens du Bocage en couverture 

face à Montaigu. A l’Est de Torfou, 

d’Elbée et Lescure sont installés 

avec 15.000 hommes dans les 

landes et les bois près des Quatre-

Routes. Au Nord, Bonchamps 

n’est pas encore arrivé.  

Au premier contact vers dix 

heures, franchissant le vallon du 

Bon-débit, trois bataillons mayen-

çais remontent la colline à l’assaut 

vers Torfou, repoussent les 300 

tirailleurs vendéens et brûlent le 

village. Malgré tous les efforts de 

Charette, la panique s’empare des 

Maraîchins qui refluent en dé-

sordre vers Tiffauges. Heureuse-

ment, par un sursaut moral, leurs 

femmes réfugiées à Tiffauges les 

renverront ou plutôt les précède-

ront dans une contre-attaque fu-

rieuse et vociférante après les 

avoir sermonnés : " Lâches ! 

lâches ! vous voulez donc nous 

faire égorger ? Vous n’avez pas 

honte de vous sauver ainsi ? Êtes-

vous des hommes, oui ou non ? 

Donnez-nous vos fusils, fainéants ! 

nous allons vous montrer, nous, 

comment on se bat ! " . Le choc fût 

brutal. En même temps, Lescure, 

le « saint du Poitou », pour devan-

cer une possible débandade chez 

ses hommes, les harangue avec 

audace : " Y a-t-il ici quatre cents 

hommes assez braves pour venir 

mourir avec moi ? " Ce à  

quoi répondent près de deux mille 

hommes d’une seule voix : " Oui, 

Monsieur le Marquis, nous sommes 

là ; nous vous suivrons où vous vou-

drez. " et foncent derrière leur chef 

vers Torfou, s’embusquent et brisent 

d’un feu nourri et précis l’attaque des 

Mayençais. D’Elbée, généralissime 

depuis la mort de Cathelineau, le « 

saint de l’Anjou », déploie ses 

hommes, initialement en réserve, sur 

la droite de Lescure et les Mayençais 

comprennent maintenant que la 

Grande Armée se trouve devant eux. 

Tout au long de la guerre, les chefs 

vendéens commanderont admirable-

ment leurs hommes pour tendre leur 

volonté malgré des troupes compo-

sées de paysans, de tisserands, ma-

çons, menuisiers, sabotiers… avec 

pour seul uniforme le Sacré-Coeur, 

parfois sans fusils ou munitions ne 

sachant rien de la science militaire et 

retournant aussitôt après le combat 

auprès de leur famille, de leurs trou-

peaux ou de leurs champs mais, au 

demeurant, résolu à défendre la Reli-

gion puis le Roi, robustes, braves, 

excellents tireurs et utilisant d’instinct 

le terrain. On retrouve ainsi cette ad-

hésion à un but commun, cet idéal 

partagé qui créent la confiance et la 

solidarité entre tous les niveaux de la 

hiérarchie et conduit à accepter de 

risquer sa vie.  

A ce moment d’équilibre dans 

la bataille, le général de Bon-

champs débouche avec une 

partie de ses Angevins par le 

Nord-est et cherche à tourner 

aussitôt les bleus par leur 

gauche. « Kléber, voyant le 

danger, prélève un bataillon 

sur sa droite pour renforcer le 

point menacé ; manoeuvre 

dangereuse : les Mayençais, 

ignorant ce qui se passe, 

croient que la retraite com-

mence ; déjà ils regardent en 

arrière. Kléber cependant 

s’est porté en personne au-

devant de Bonchamps. De sa 

voix tonnante, il affermit la 

ligne de bataille un moment 

ébranlée. La mêlée devient 

affreuse : " On avance, on re-

cule, écrira un jour Kléber ; 

jamais je ne vis un acharne-

ment pareil ! ". Mais quelles 

sont ces clameurs sauvages 

qui, vers le centre, dominent le 

fracas de la fusillade ? Kléber 

prête l’oreille : un cri étrange, 

un cri de guerre sans doute, 

monte jusqu’à lui : " Rem-

barre ! rembarre ! ". Horreur ! 

Le centre qui fléchit ! Kléber, 

rageur s’écrie : " Nous 

sommes foutus ! " Il court au 

centre. Pour la première fois,  



Bien que le plan Vendéen de Tif-

fauges du 20 septembre confirmait 

la destruction des Mayençais à par-

tir de Clisson et de Montaigu, celui-

ci n’a pu être exécuté pleinement ; 

Beysser avec 6.000 hommes fut 

bien battu à Montaigu le 21 par 

Charette et Lescure mais Bon-

champs se retrouve trop seul face 

aux bleus le 22 à Clisson et ne peut 

éviter leur retraite vers Nantes. Ce 

fut le fait d’un manque de coordina-

tion et de liaisons entre chefs et 

aussi d’un besoin de parer à l’ur-

gence ; Charette et Lescure furent 

appelés au secours pour éviter la 

destruction du Bocage par l’armée 

venant des Sables d’Olonne. Ce 

sera la victoire de Saint-Fulgent 

du 22 septembre où Mieskouski et 

ses 5.000 Patriotes prirent la fuite 

avec des pertes conséquentes 

suite à une manoeuvre vendéenne 

de déception dans la nuit : attaques 

de flanc contournant le bourg des  

il voit les Mayençais s’enfuir ! Il 

jure, il tempête ! sa voix se perd, im-

puissante dans le vacarme ! Et tou-

jours cette clameur obsédante : " 

Rembarre ! rembarre ! " - " Rem-

barre ! rembarre ! renvoie l’écho de 

la Sèvre ! " - " Rembarre ! rembarre ! 

récordent à gauche les gars de Bon-

champs". Kléber hurle des ordres. 

Une balle lui traverse l’épaule. " Tia-

ple, grogne-t-il avec son accent alsa-

cien, ces pricands se pattent pien ! ". 

Il faut se rendre à l’évidence : les 

mayençais sont battus. Kléber fait 

sonner la retraite.» 4 Là aussi, lors 

de la retraite, Kléber sait re-

prendre ses hommes et évite la 

déroute comme cela arriva fréquem-

ment à d’autres généraux bleus, par-

fois très peu capables, et qui entraî-

nait souvent plus de pertes que lors 

de la bataille elle-même ; par 

exemple, le même 19 septembre 

1793, Piron avec 9.000 Vendéens 

attaquera par une manoeuvre habile 

sur les bords du Layon, au Pont-

Barré, les 18.000 Républicains de 

Duhoux, venant d’Angers ; les Pa-

triotes prirent panique et furent étriés 

par bataillons entiers lors de la pour-

suite. Kléber, lui, opère une ma-

noeuvre rétrograde en organisant 

par roulement de positions des feux 

de peloton. A partir de la butte du 

Chatelier, voyant Royrand avec ses 

nombreuses bandes au Sud de la 

Sèvre tenter de couper sa retraite 

sur Clisson, Kléber donnera l’ordre à 

Chevardin et à son bataillon de 

Saône-et-Loire de fermer le passage 

au niveau du pont de Boussay. Che-

vardin, se faisant hacher avec tout 

son bataillon, sauve l’armée bleue 

qui peut dépasser Boussay. Mais les 

Mayençais se trouvent maintenant 

en déroute malgré Kléber qui, tel un 

lion blessé mais rugissant, se dé-

mène pour rallier les fuyards. En ef-

fet, les Vendéens exploite le succès 

de la bataille en poursuivant les 

bleus depuis Torfou ; leur tactique 

éprouvée de tirailleurs embusqués et 

débordant l’ennemi par petites 

bandes dès que le terrain le permet 

fait essuyer aux Républicains des 

pertes certaines tant leurs tirs sont 

d’une redoutable précision. " Quel 

pays, gémissent les Mayençais ;  

quel enfer ! " L’arrivée à hauteur 

de Gétigné de nouvelles troupes 

révolutionnaires avec Canclaux 

évite la débâcle. Les Mayençais 

se replient sur Clisson. Les « 

diables en sabots » ont remporté 

une première belle victoire sur 

les « soldats de faïence », 

comme ils s’appelleront récipro-

quement à la fin de cette bataille, 

sur ces soldats que l’Europe en-

tière n’avait pu vaincre !  

. Mais les Mayençais, après avoir 

refait leurs forces à Nantes, revien-

dront dès le 25 septembre, repren-

dront leurs exactions vers Mor-

tagne, seront victorieux à Treize-

Septiers le 6 octobre (cependant 

contre peu de blancs devant eux) 

et participeront à la bataille de Cho-

let le 17 octobre. Entre temps, pen-

dant huit jours, les Mayençais re-

fuseront de marcher par protes-

tation envers la destitution par 

les révolutionnaires de leur gé-

néral en chef, Aubert-Dubayet, 

ainsi que de Canclaux, remplacés 

par Léchelle, « le plus mauvais des 

officiers, le plus ignorant des chefs 

qu’on eût jamais  

deux côtés et simulées par les tam-

bours royalistes et les clameurs de " 

Vive le roi ! " qui ont attirés des batail-

lons bleus vers ces points puis une 

charge des blancs au centre qui ba-

laie toute résistance dans un corps à 

corps nocturne. Cinquième victoire 

des Vendéens en cinq jours ! « Les 

"Géants" de la Vendée [comme les 

appellera Napoléon] ont conquis, dans 

cette semaine, leur surnom immor-

tel ; »5 

4 La guerre de Vendée, Chanoine Auguste Billaud, 1945, Edipro, 2010, p. 102-103.  

5 Ibid., p. 108.   



 

 

vu ! [qui] ne connaissait pas la 

carte, et savait à peine écrire son 

nom » dira Kléber. De leur côté, 

Chalbos et Westermann avec 

11.000 bleus quittent Bressuire et 

se dirigent vers Châtillon qu’ils 

prendront d’abord le 9 octobre, 

face à Lescure et Stofflet seuls, 

puis qu’ils perdront le 11 face à la 

Grande Armée catholique et 

Royale. En effet, « Bonchamps et 

d’Elbée ont appris la chute de Châ-

tillon. Comme du côté Mayençais 

rien ne bouge, ils tentent une ma-

noeuvre hardie : celle de Villars 

jadis à Denain ; laissant à Tiffauges 

un simple rideau de troupes, ils 

partent avec le gros de leurs forces 

[dix-huit mille hommes], le 10 au 

matin, pour Cholet. » 6 Mais Wes-

termann reprendra Châtillon par 

ruse dans la nuit ; les vendéens qui 

sont restés sur place le soir, haras-

sés, tombant de faim et de soif 

trouvèrent par malheur des bar-

riques d’eau-de-vie laissées par les 

bleus… Cela donnera lieu à un 

véritable massacre. Dans le même 

temps, Bard et Marceau avec 

6.000 bleus sont montés de Chan-

tonnay vers les Herbiers et n’ont 

rencontré que les bandes de Roy-

rand et de Sapinaud de la Gaubre-

tière. Des colonnes de fumées ja-

lonnent la marche des incendiaires. 

Ils feront la jonction avec les 

Mayençais à Mortagne le 15. La 

bataille de Cholet se prépare…  

La manière d’exprimer ce langage 

de la guerre  

[…]  

L’offensive et la défensive, l’ap-

proche directe et indirecte, les 

modes d’action et les missions  

[…]  

L’effet majeur  

[…]  

La planification, les ordres  

[…]  

 

 

 

 

6 La guerre de Vendée, Chanoine Auguste Bil-

laud, 1945, Edipro, 2010, p. 111.   



Les principes de la guerre sont 

interdépendants. Ils ne peuvent 

être appliqués isolément. Ils sont 

associés à des conditions de réus-

site politique et à des conditions 

opérationnelles. Il y a donc des 

principes, mais peu. Il faut surtout 

savoir les interpréter, les com-

prendre et les décliner. Le général 

Poirier a ainsi développé la notion 

de boîte à outils. Mais ces prin-

cipes de la guerre échappent aux 

influences de la technique et des 

doctrines spécifiques. C’est en ce 

sens qu’ils sont pérennes. C’est 

en ce sens aussi qu’ils sont en-

core plus à méditer qu’à con-

naître.  

Une difficulté est de posséder 

effectivement ce langage de la 

guerre dans ses principes et ses 

corollaires. Expérience. Histoire 

militaire. Habitus (vers la pratique 

des vertus du chapitre VI). Chose 

étonnante aussi, des chefs n’ont 

jamais étudié la guerre et pour-

tant savaient en redémontrer à 

des fins praticiens : Sainte jeanne 

d’Arc, Cathelineau… Nous ver-

rons pourquoi dans un chapitre 

ultérieur.  

Nous avons pu ainsi définir un 

langage de la guerre, à l’exemple 

de l’école française. Les lignes de 

ce langage de l’armée française 

n’ont pu se constituer et s’affi-

ner qu’avec l’expérience et l’étude 

au cours de longs siècles. Cette 

culture militaire française qui 

s’est nourrie avantageusement de 

celles de ses voisins, alliés ou 

ennemis au travers de l’espace et 

du temps a ainsi pu s’enrichir 

pour tendre vers une certaine 

universalité et pérennité.  

 

 

LCL  Xavier Barthet  



PERSONNAGE ATYPIQUE 

JACQUES RAYMOND DE GRENIER,  

VICOMTE DE TAUDIAS   

1736 - 1803  

 

 

Carte de la nouvelle route explorée 
par le Chevalier de Grenier. 

Jacques Raymond de Grenier, 
vicomte de Taudias, dit le Che-
valier Grenier ou Chevalier de 
Grenier, puis le Vicomte de 
Grenier, né à Saint-Pierre de la 
Martinique le 28 juin 1736 et 
mort le 2 janvier 1803 à Paris, 
est un officier de marine connu 
pour avoir découvert et exploré 
une nouvelle route maritime 
entre l'Île de France (actuelle Île 
Maurice) et les Indes. Il est éga-
lement un précurseur de la co-
lonisation de Madagascar, dont 
il envisagea les grandes lignes 
dans un rapport qu'il soumit aux 
autorités après exploration. Ses 
travaux sur l'hydrographie, la 
cartographie et les courants 
marins lui valurent d'être nom-
mé membre adjoint de l'Acadé-
mie royale de Marine en 1769. 
Enseigne de vaisseau le 15 
janvier 1762, il devient chef de 
division navale le 1er mai 1786, 
avant de quitter la marine le 4 
avril 1789. Il servit successive-
ment sur les navires le Hardi, 
le Dragon, l'Hébé, le Téméraire, 
la Biche, l’Heure du Berger, la 
Belle Poule, le Sphinx , la Bou-
deuse et enfin la Bretagne.  
Issu d'une famille noble de 
Gascogne dont les différentes 
branches (notamment Cassa-
gnac et Latour) s'illustrèrent 
dans le métier des armes dès le 
moyen-âge, il est le fils de Ray-
mond de Grenier, lieutenant de 
cavalerie au régiment de Berry, 
avant d'être fait lieutenant de 
frégate pour ses services ren-
dus sur mer en Amérique, et 
d'Angélique Gabrielle, fille 
d'Alexandre de Burin, seigneur 
de la Neuville.  
Avant ses premiers voyages 
d'exploration, Jacques de Gre-
nier combattit sur les mers au 
gré de différentes affectations, 
lors de la Guerre de Sept Ans 
puis de l'expédition contre le 
royaume chérifien à Salé :  

Constatant que peu de marins ont été présentés dans les personnages aty-

piques, je vous propose le vicomte de Grenier, chef de division navale sous Louis 

XVI (contre-amiral). Jacques de Larbont  

• 8 août 1746 : à l'âge de 10 ans, il est 
nommé lieutenant de frégate ad ho-
nores, en récompense des services 
rendus par son père en Amérique. Il est 
envoyé peu après en métropole pour 
poursuivre ses études. 

• 12 décembre 1755 : Jacques de Gre-
nier entre dans la compagnie de gardes 
de la Marine de Rochefort, c'est-à-dire 
comme élève-officier. 

• 4 novembre 1756 - 6 novembre 1757 : 
après avoir été affecté sur les batteries 
côtières en 1756, il sert sur le Hardi, 
navire de 64 canons, sur lequel il est 
fait sous-brigadier le 12 décembre 
1755. Il y participe à plusieurs engage-
ments de la Guerre de Sept Ans. La 
mission de du bâtiment est d'aller en 
Martinique, et d'en ramener le chef 
d'escadre Maximin de Bompar, ancien 
gouverneur général des Îles du Vent. 

• 20 novembre 1759 : toujours sous-
brigadier, à bord du navire le Dragon, il 
assiste à la bataille des Cardinaux op-
posant le vice-amiral Hubert de Brienne 
de Conflans contre la flotte anglaise de 
l'amiral Edward Hawke. Peu engagé 
lors des combats, le Dragon se réfugie 
dans l'embouchure de la Vilaine après 
la défaite. 

• 25 avril 1760 : affecté à l'Hébé, frégate 
de 36 canons, il y est élevé au grade 
de brigadier le 20 mars 1761, au cours 
d'une campagne aux Antilles contre la 
flotte britannique. 

• 15 janvier 1762 : fait enseigne de vais-
seau, il prend le commandement d'un 
garde-côte, la corvette Téméraire, et 
livre un combat victorieux contre une 
frégate anglaise de 30 canons. 

• 8 janvier 1763 : il quitte temporairement 
le service naval pour prendre, sous le 
grade de lieutenant en second équiva-
lent à celui d'enseigne de vaisseau, le 
commandement d'une batterie dans la 
brigade d'artillerie de Morogues à 
Brest. 

• 29 mars - 13 août 1765 : il sert dans la 
division du chef d’escadre Louis 
Charles du Chaffault de Besné à bord 
de la frégate de 14 canons la Biche,  

• participant au bombarde-
ment du port marocain de 
Salé du 2 au 11 juin. Son 
bâtiment escorte ensuite 
jusqu’à Brest une prise 
suédoise capturée le 24 
juin 1765 alors qu'elle 
transportait des munitions 
de guerre destinées à être 
vendues au sultan du Ma-
roc. 

• 1er janvier 1767 : il reprend 
du service à terre, dans la 
brigade d'artillerie de Saint
-Julien à Brest, où il est fait 
lieutenant en premier. 

Envoyé par le roi et le ministre 
de la marine chercher une 
nouvelle route dans l'océan 
Indien pour gagner Pondiché-
ry, il quitte Lorient le 29 no-
vembre 1767 à bord de l’Heure 
du Berger et arrive à Port-
Louis, en Île de France le 27 
juillet 1768. La saison est alors 
trop avancée pour partir pour 
l'Inde, et Grenier est envoyé 
par le gouverneur de l'île vers 
Madagascar. 

Exploration de la côte orien-
tale de Madagascar (12 août 
1768 au 11 janvier 1769) 

Grenier, toujours à bord de 
L'heure du Berger, quitte Port-
Louis le 12 août 1768 en direc-
tion de Foulepointe. 

https://commons.wikimedia.org/wiki/File:Carte_du_sisteme_des_courants_(...)Grenier_Jacques-Raymond_btv1b53105337q.jpg?uselang=fr


Il longe ensuite la côte est de l'île 
en direction du sud, et la cartogra-
phie jusqu'à la rivière de Manansa-
ri. L'expédition devait initialement 
aller jusqu'à Fort Dauphin. Mais le 
manque de provisions rendirent ce 
projet irréalisable. Grenier n'en 
reconnut pas moins de nombreux 
points de mouillages et s'enfonça 
dans les bras de nombreuses ri-
vières qui bordaient la côte. Il 
s'évertua également à repérer les 
endroits favorables à l'installation 
d'un poste de traite, emmenant 
même un chef de tribu des envi-
rons de Mahanoro jusqu'à l'Île de 
France. Le 26 août il est à Fou-
lepointe, le 30 septembre au lac 
Nossibé, le 12 octobre il quitte Ta-
matave, le 7 novembre il mouille à 
Manourou, le 23 à Mananzary, qu'il 
quitte le 13 décembre pour Bour-
bon, où il arrive le 23, et arrive le 
11 janvier 1769 à Port Louis. À son 
retour, il rédigea un Projet d’éta-
blissement à Madagascar. 

Découverte et exploration d'une 
nouvelle route entre l'Île de 
France et les Indes (30 mai au 6 
octobre 1769) 

Après avoir hiverné en Île de 
France, il peut au printemps sui-
vant se consacrer à son projet ini-
tial, l'exploration d'un nouveau pas-
sage vers les Indes. Il part le 30 
mai 1769 avec le Vert Galant pour 
Saint-Brandon où il arrive le 2 juin. 
Il passe par le cinquième banc de 
Nazareth, puis le 5 juin par le banc 
Saya de Malha, poursuivant vers le 
nord, avant d'obliquer à l'ouest, 
arrivé à la hauteur des Seychelles, 
ou il mouille le 14 juin à Mahé. Il 
part ensuite pour Praslin, passe la 
nuit du 14 sur place, appareille le 
15, traverse les Maldives, mouille 
sur la côte de Malabar le 29 juillet, 
et arrive à Pondichéry le 6 août. Il 
parvient le 9 septembre à Sumatra, 
est en vue de Diego Garcia le 24, 
et rentre à Port Louis le 6 octobre.  

Grenier a donc découvert une nou-
velle route vers les Indes, beau-
coup plus courte que la précé-
dente, puisqu'elle permet d'y arri-
ver en un mois à partir de l' Île de 
France, et non plus trois mois 
comme auparavant. L'ancienne 
route faisait en effet un large dé-
tour par le sud avant d'obliquer 
vers le nord-ouest. Grenier explore 
et confirme l'existence d'un chemin 
beaucoup plus direct et rapide. 
C'est celle qu'empruntera notam-
ment l'escadre de Suffren en 1781.  

Il deviendra également suite à 

son expédition le premier à carto-

graphier les Seychelles. Il est 

nommé, à titre de son service ef-

fectué à terre dans la brigade 

d'artillerie, lieutenant de bombar-

dier le 1er janvier 1770.  

Second voyage (22 janvier 1772 

au 30 novembre 1776) 

Rentré en France le 15 juin 1770, 

il repart pour l'Île de France en 

1772 à bord de la Belle Poule. 

Participent également à cette se-

conde expédition Jean-François 

de La Pérouse et Yves Le Coat 

de Saint-Haouen. Il emmène de 

France à l'océan Charles-Henri-

Louis d'Arsac de Ternay , qui ve-

nait d'être nommé gouverneur 

des îles de l'Océan Indien. Il est 

élevé, pendant cette expédition, 

au grade de lieutenant de vais-

seau le 24 mars 1772. 

Troisième expédition (octobre 

1772) 

Il quitte Port Louis en octobre 

1772 avec la Belle Poule et fait 

route vers le nord, passe par le 

deuxième banc de Nazareth, à 

l’ouest de l’île Gratia puis oblique 

vers les Seychelles ou il arrive à 

Mahé. Elle se dirige ensuite vers 

Praslin, puis met les voiles pour 

les Sept Frères, avant d'atteindre 

Pondichéry et de revenir à Port-

Louis. 

Quatrième expédition (juillet 

1773 à avril 1774) 

En juillet 1773, Grenier repart, et 

passe cette fois à l’est du deu-

xième banc de Nazareth, à l’est 

de Gratia et de Praslin, avant d’at-

teindre Pondichéry puis Manille. Il 

est de retour le 15 avril 1774 à 

l'Île de France. 

Cinquième expédition (février 

1775) 

En février 1775, pour son troi-

sième et dernier voyage, Grenier 

visite l'île de Corgados, passe au 

sud des quatrième et troisième 

bancs de Nazareth, au large du 

deuxième, accoste à l’île de Sable 

puis à Madagascar. Il remonte  

 

 

ensuite vers le nord, et arrive aux 

Îles Amirante par l’ouest, y mouille, 

avant de continuer vers Mahé, Pra-

slin et Pondichéry. Il est de retour 

en France le 30 novembre 1776. 

Guerre d'indépendance des États

-Unis (1778-1782) 

Lorsque la France s'engage en 

1778 dans le conflit opposant les 

Britanniques à leurs colonies amé-

ricaines, il est officier sur le Sphinx, 

et participe à la bataille d'Ouessant. 

Il prend ensuite le commandement 

de la Boudeuse, rattachée à l'es-

cadre d'Estaing aux Antilles, et cap-

tura le 22 janvier 1779 la corvette 

anglaise Weazle. Fait lieutenant-

colonel d’artillerie le 13 mars 1779, 

il se distingua à la prise de la Gre-

nade et participa à l'expédition de 

Savannah (septembre 1779). Il as-

sura ensuite en 1780 des missions 

d'escorte de convois aux Antilles. 

Promu capitaine de vaisseau en 

mai 1781, il servit sur la Bretagne 

avant d'être affecté à l'intendance 

de l'escadre de Guichen en tant 

que chef de division navale, corres-

pondant au grade actuel de contre-

amiral. 

Sources : 

Piouffre, Lapérouse : Le Voyage 

sans retour, La Librairie Vuibert, 5 

septembre 2016, 240  p. Jacques 

Aman, Les officiers bleus de la ma-

rine française au XVIIIe  siècle, 

Centre de recherches d'histoire et 

de philologie de la IVe Section de 

l’École pratique des Hautes Études, 

1973. « GRENIER Jacques (de)», 

sur cths.frDictionnaire Généalo-

gique, Héraldique, Historique et 

Chronologique, vol. V, Chez Du-

chesne, Libraire, rue S. Jacques, 

1761, p.  250 Étienne Taillemite, « 

Dictionnaire des Marins français », 

Paris, 1982, p. 146 « Pierre Poivre 

et Compagnie. » [archive], sur 

www.pierre-poivre.fr Le journal des 

sçavans, pour l'anne ..., chez Jean 

Cusson, 1771 Jacques Raimond de 

GRENIER (Viscount.), Mémoires 

de la campagne de découvertes 

dans les mers des Indes, par Mr. ... 
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de France [Seychelles, Amirantes, 

Chagos, Maldives] / dressée en 

1776 par le Ch.er Grenier..., Lattré, 

1776 



 

Le 9 mai 1915, l’armée française 
s’élance à l’assaut des lignes alle-
mandes dans le secteur de Notre-
Dame de Lorette, Souchez, Neuville-
Saint-Vaast. 
L’une des redoutes allemandes les 
plus solides se trouve au lieu-dit Le 
Labyrinthe, où le combat revêt un ca-
ractère particulièrement violent, avec 
des pertes terribles pour les assail-
lants. 
Auteur Vincent Herpin 
Edition Ysec 
96 pages. 
  

Plus de cinquante ans après la venue au pouvoir de Jo-
seph-Désiré Mobutu au Congo, il est temps d’avoir un 
regard clair sur cette époque et d’essayer de comprendre 
le rôle de chacun et spécialement des mercenaires dans 
cette page d’histoire dont il ne restera plus que les 
cendres dispersées du souvenir. 

À partir de leurs vécus et de documents officiels, l’auteur 
aidé par plusieurs protagonistes belges, a écrit ce livre 
afin de fournir aux jeunes générations et aux historiens un 
document solide et crédible pour savoir ce qu’il s’est réel-
lement passé. Il a surtout tenté de faire mentir la célèbre 
remarque de Rudyard Kipling : « La première victime 
d’une guerre est toujours la vérité. » 

L'auteur, Henri Clément, termine son service militaire 
comme sous-lieutenant au 9e Régiment de Chasseurs 
Parachutistes. Après avoir été reporter-photographe free-
lance chez Paris-Match, il rejoint Bob Denard au Congo. Il 
quitte ce pays en mars 1967 et travaille ensuite au sein 
de plusieurs sociétés de travaux publics françaises. 

Auteur : Henri Clément  
Edition : HISTOIRE & COLLECTIONS  



Ce livre contenant plus de 200 photographies et de 
nombreux témoignages vous replongera au coeur 
des furieux combats livrés par les paras améri-
cains pour libérer et tenir Sainte-Mère-Église et 
ses environs. 

Il vous fera découvrir l'histoire extraordinaire de la 
création de l'arme aéroportée américaine et de 
l'épopée des troopers et des gliders de la 82nd 
Airborne de la Sicile au coeur de l'Allemagne en 
passant par la Normandie et les Pays-Bas. 

Les auteurs reviennent également sur l'émouvante 
histoire du village au lendemain de la guerre. La 
présence de deux grands cimetières provisoires 
sur le territoire de la commune trois années durant 
et la reconnaissance de la population envers ses 
libérateurs ont permis de tisser des liens d'amitié 
très forts entre les habitants et les All Americans. 

Auteurs : Christophe Prime  et Eric Belloc  

Edition : OREP  

L’histoire des 62 U-Boote qui ont combattu en Mé-
diterranée 

Les Alliés s’étant rendus maîtres de toute l’Afrique du 
Nord en mai 1943, la mission des U-Boote en Médi-
terranée change. Désormais, ils doivent protéger la 
« forteresse Europe » face aux futurs débarquements 
alliés. 
Cinq sous-marins partent contre le débarquement 
allié en Sicile en juillet 1943, qui n’est cependant pas 
stoppé. Dans les arsenaux de Toulon et de Pola, les 
sous-marins reçoivent une nouvelle double-
plateforme à l’arrière du kiosque afin d’augmenter leur 
armement antiaérien contre les avions, avec 8 canons 
de 20 mm. 
Auteur : Luc Braeuer  
Edition : HEIMDAL  



Les chroniqueurs et les livres d’histoire relatent les événe-
ments de guerre qui se voient mais plus rarement les ma-
nœuvres secrètes qui souvent font changer l’issue d’un 
conflit. Cet art du secret, et la désinformation que cer-
taines puissances manient avec habileté pour tromper 
leurs opposants, est la doctrine de la guerre invisible. 
Dans ce livre, l’auteur s’appuie sur l’Art de la guerre, 
œuvre du général chinois Sun Tzu écrite autour du Ve 
siècle avant J.-C. et prônant le culte du secret garant de 
la victoire, pour expliquer la finalité des stratagèmes et 
des jeux de dupes utilisés par les protagonistes au cours 
des siècles. Avec ses 41 histoires méconnues de la 
guerre invisible, il révèle certains éléments gardés secrets 
pendant plus de soixante ans, tels le Radiogramme de la 
Victoire du 3 juin 1918 ou le décodage des machines alle-
mandes Enigma et Lorenz de 1938 à 1945. La recherche 
discrète des intentions de l’ennemi durant la Guerre froide 
n’a pas été laissée de côté, pas plus que les manœuvres 
occultes et les plans stratégiques d’intoxication décou-
verts à la réunification des deux Allemagne. Au début du 
XXIe siècle, en pleine mondialisation économique dans 
un contexte d’insécurité grandissant, le recours au rensei-
gnement et à l’espionnage est vital pour les États, sou-
cieux de préserver leur intégrité et la Liberté de leurs ci-
toyens. 
 
L’auteur, le colonel (H) Pierre-Alain Antoine, ancien pilote 
de chasse, était en activité pendant la Guerre froide. An-
cien directeur de la Patrouille de France, il a commenté 
les meetings nationaux pendant plus de vingt ans. Après 
douze ans dans l’industrie de la Défense, ce spécialiste 
de la guerre électronique évoque ici son expérience et sa 
participation dans certaines missions de la guerre invi-
sible.  

La dissuasion française se confond avec la stratégie 
pour laquelle est a été conçue : repousser, en souve-
raineté, toute guerre majeure loin du territoire natio-
nal. 
Cette mission est inchangée depuis le premier essai 
nucléaire français en 1960. L'impulsion avait été don-
née par le général de Gaulle dès 1945, mais cette 
ambition n'aurait pu aboutir sans la mobilisation d'une 
large communauté de savoirs, transcendant les sensi-
bilités politiques. Diplomatie, actions politiques, opéra-
tions militaires, programmes d'armements, technolo-
gies à maîtriser, espionnage, actions médiatiques et 
débats publics, la force de dissuasion nucléaire fran-
çaise est une véritable épopée que ce livre propose 
de découvrir à travers deux-cents entrées largement 
illustrées. 
Elaborée au pays des Lumières et des Droits de 
l'Homme, l'ambition nucléaire française prend tout son 
sens et rejoint alors notre récit national. Cette force de 
frappe nucléaire française, constituée par ceux qui ont 
vécu les heures les plus sombres de notre histoire 
contemporaine, tire sa légitimité des traités internatio-
naux signés par la France. Membre permanent du 
conseil de sécurité des Nations Unies, notre pays as-
sume pleinement sa responsabilité. 
Dans un monde durablement nucléaire, le concept 
français de dissuasion est une stratégie d'avenir et de 
paix. 

Auteur : Philippe Wodka-Gallien  
Edition : Decoopman  


